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CHAPITRE   IX. 

l'ame  n'est  pas  le  résultat  de  l"'organisation 
corporelle. 


Jl  n''en  est  pas  de  la  réfutation  d'un  système 
de  philosophie  morale  comme  de  la  discussion 
d'un  ouvrage  historique.  Une  histoire  se  com- 
pose de  faits,  les  uns  vrais,  les  autres  faux, 
d'autres  douteux  ;,  de  faits  qui  n'ont  en  eux- 
mêmes  rien  de  nécessaire ,  rien  qui  ait  pu  ne 
pas  arriver,  ou  ne  pas  arriver  autrement ,  et 
qui  souvent  n^ont  entre  eux  d'autre  liaison  que 
de  s''être  passés  dans  le  même  pays  et  dans  le 
même  temps.  La  critique  est  donc  obligée  de 
II.  1 
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suivre  l'historien  pas  à  pas,  de  parcourir  avec 
lui  la  suite  des  époques ,  de  revenir  sur  les 
détails  des  événemens  pour  lui  apprendre  ce 
qu'il  a  ignoré,  pour  distinguer  ce  qu'il  a  con- 
fondu ,  éclaircir  ce  qu'ail  a  obscurci ,  et  de  là 
il  peut  résulter  un  ouvrage  aussi  étendu  que 
riiistoire  elle-même. 

Mais  un  système  de  philosophie  morale  est 
un  enchaînement  de  raisonnemens  qui  tous 
tendent  à  un  but,  celui  d'établir  une  opinion. 
Cette  opinion  à  prouver  est  le  pivot  sur  lequel 
roule  toute  la  machine  du  système,  et  le  point 
unique  auquel  tout  se  rapporte.  Si  ce  point 
est  prouvé ,  le  système  cesse  d'être  une  simple 
hypothèse ,  et  il  prend  son  rang  parmi  les 
véiités  ;  s''il  est  contesté,  le  système  n'est  en- 
core qu'une  supposition  qui  a  besoin  d'hêtre 
fortifiée  par  de  nouvelles  preuves;  mais  s'il 
vient  à  être  renversé,  Tédifice  entier  s'écroule, 
il  n'y  a  plus  de  système  ni  même  d'hypothèse, 
et  quelquefois  l'erreur,  une  fois  démontrée 
prouve  toute  seule  la  vérité  de  l'opinion  op- 
posée. Les  raisonnemens  de  l'auteur  peuvent 
être  conséquens ,  mais  il  est  parti  d'un  prin- 
cipe erroné  ;  les  faits  allégués  peuvent  être 
vrais,  mais  ils  s'appliquent  à  un  autre  ordre  de 
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vérités.  Il  suffit  donc ,  dans  Texamen  d'un 
système  de  philosophie ,  de  s'attacher  à  la 
conclusion  générale  que  l'auteur  en  a  tirée, 
et  delà  discuter  directement  et  en  elle-même. 
Cette  marche  abrège  même  la  discussion  ,  et 
j'en  fais  ici  l'observation  pour  tranquilliser  les 
lecteurs  qui  compareroient  le  nombre  des  vo- 
lumes plutôt  que  la  force  des  raisons. 

C'est  donc  sous  ce  point  de  vue  que  nous 
allons  considérer  le  système  dominant  dans 
quelques  traités  modernes  de  physiologie,  et 
plus  expressément  développé  dans  les  Rapports 
du  physique  et  du  moral  de  l'homme.  Il  est 
possible  que  les  physiologistes  ne  conviennent 
pas  de  tous  les  faits  avancés  dans  cet  ouvrage, 
et  il  paroit  même  que  l'auteur  n'est  pas  toujours 
d'accord  avec  le  savant  Barthez,  dans  ses  Nou- 
veaux Elémens  de  la  science  de  l'homme.  Il 
est  possible  encore  qu'une  saine  logique  n'en 
trouve  pas  tous  les  raisonnemens  concluans  ; 
la  philosophie  ne  voit  que  le  résumé  du  sys- 
tème qui  est  que  notre  ame  est  non  un  être  y 
mais  une  simple  faculté  de  notre  organisation, 
ou  plutôt  que  notre  ame  est  notre  organisation 
elle-même f  que  les  opérations  de  l'intelligence 
et  de  la  volonté  se  trouvent  confondues  à  leur 
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origine  avec  les  autres  mouvemens  vitaux, 
tels  que  la  digestion  _,  la  circulation ,  la  sécré- 
tion, etc.;  que  la  physique  de  V  homme  fournit 
les  bases  de  la- morale ,  que  la  saine  raison  ne 
peut  les  chercher  ailleurs ,  etc. y  et  qu* enfin 
l'homme  m,oral  n'est  que  l'homme  physique 
considéré  sous  un  autre  aspect. 

Cest  là  ce  que  tous  les  faits ,  tous  les  raison- 
nemens,  toute  rérudition  physiologique,  ana- 
tomique,  médicale,  physique  et  métaphysique 
de  beaucoup  d'ouvrages  tendent  à  prouver. 
Mais  si  la  physique  a  ses  faits,  qui  ne  peuvent 
être  que  des  moui^emens ,  la  morale  a  les 
siens,  qui  sont  des  actions;  et  deafaits  pure- 
ment matériels  ne  prouvent  pas  plus,  pour  ou 
contre ,  une  vérité  morale ,  que  de  simples 
raisonnemens  ne  prouvent,  pour  ou  contre, 
la  certitude  d'un  fait'  physique. 

Lorsque  les  physiologistes  abandonnent  le 
terrain  ingrat  de  l'anatomie ,  ces  champs  de 
mort  ^  lugentes  campos,  déjà  épuisés,  pour  se 
jeter  sur  les  terres  fertiles  de  la  morale,  il  sem- 
ble que  ce  ne  seroit  pas  trop,  pour  une  si  témé- 
raire entreprise ,  du  concert  de  tous  les  savans. 
Cependant ,  sans  parler  des  Stahl ,  des  Haller, 
des  Ch.  Bonnet,  ces  maîtres  de  la  science  de 
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rhomme  physique  qui  ont  reconnu ,  qui  ont 
défendu  Vexislence  propre,  la  spiritualité  de 
Tame  comme  la  vérité  la  plus  certaine  et  le 
fondement  nécessaire  de  toute  discipline  et  de 
toute  société ,  on  trouve,  parmi  les  physiolo- 
gistes contemporains ,  des  opposons  à  la  doc- 
trine des  matérialistes,  et  qui,  loin  de  penser 
que  l'organisation  soit  la  cause  productive  de 
la  pensée,  ne  la  regardent  elle-même  que 
comme  une  abstraction ,  une  qualité  occulte 
et  imaginaire,  avec  laquelle  on  ne  peut  pas 
même  rendre  raison  des  fonctions  purement 
matérielles  de  nos  organes  et  des  mouvemens 
vitaux.  Le  docte  Barthez,  défenseur  du  sys- 
tème du  principe  vital ,  et  qui  prétend  que  sa 
doctrine  diffère  essentiellement  de  toutes  les 
autres ,  s'élève  contre  celle  que  nous  combat- 
tons. Après  avoir  parlé  de  quelques  sectes  de 
physiologie,  «  j''aurois  pu,  dit-il,  considérer 
»  comme  formant  une  secte  nouvelle  quelques 
»  auteurs  qui ,  dans  ces  derniers  temps  croient 
»  qu*'on  a  des  idées  suffisantes  sur  les  forces 
»  productives  de  toutes  les  fonctions  du  corps 
»  humain  vivant ,  lorsqu''on  a  dit  que  ces  fonc- 
»  tions  sont  opérées  par  l'organisation  qui  est 
M  propre  à  ce  corps  et  à  ses  difl'érentes  parties. 


G 

M  Mais  1°,  il  est  impossible  de  concevoir  Ta- 
»  nalogie  nécessaire  qu^on  suppose  exister  en- 
»  tre  la  forme  d'organisation  d''une  partie  et  le 
»  genre  de  la  fonction  à  laquelle  celte  parti  e 
»  est  destinée  exclusivement. 

»  2°  On  ne  peut  imaginer  que  la  première 
»  production  et  le  renouvellement  des  mou- 
))  vemens  d'une  fonction  propre  à  un  organe 
»  déterminé  quelconque  aient  lieu  en  vertu  de 
»  la  simple  organisation  ou  structure  de  ces 
»  organes,  cette  structure,  quelque  parfaite 
i>  qu'on  la  suppose ,  ne  pouvant  être  connue 
»  que  comme  une  chose  passive  incapable  de 
•'  se  donner  du  mouvement. 

)•  3°  On  ne  sauroit  expliquer  comment,  dans 
»  un  organe  d'une  structure  quelconque  sup- 
î>  posée,  auquel  on  donne  ,  si  l'on  veut ,  toutes 
>/  les  facultés  physiques  connues,  des  succes- 
I)  sions  et  des  combinaisons  de  mouvemens 
»  physiques  pourroient  faire  naître  des  phéno- 
»  mènes,  tels  que  ceux  du  corps  humain  vivant, 
»  phénomènes  différens  de  tous  ceux  que  peu- 
>)  vent  opérer  des  forces  physiques ,  mécani- 
>'  ques  ou  chimiques. 

))  Le  nombre  des  objections  qu'entraînent  ces 
u  suppositions  incompréhensibles  est  incalcu- 
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M  lable,etd''ailleurson  manque  à  ce  que  prescrit 
»  la  bonne  méthode  de  philosopher  dans  la 
»  science  de  l'homme,  lorsqu'on  soutient,  avec 
»  quelques  physiologistes,  que  c'est  la  sensibi- 
»>  liléqui  est  le  principe  de  la  vie  dans  l'homme 
»  et  les  animaux.  » 

Ceux  qui  attribuent  à  la  seule  organisation 
du  corps  humain  le  principe  des  fonctions  et 
des  actions  de  l'homme,  et  qui  placent  en 
particulier  dans  l'organe  cérébral  la  cause  de 
toutes  ses  déterminations  morales,  ressemblent 
à  un  villageois  qui ,  introduit  dans  la  maison 
d'un  grand  seigneur,  s'imagineroit  que  tous 
les  gens  ,  qu'il  voit  occupés  aux  divers  emplois 
de  la  domesticité  ,  agissent  pour  leur  propre 
compte,  et  constituent  à  eux  seuls  le  gouverne- 
ment de  la  maison  ;  et  si  par  hasard  il  alloit 
plus  loin  que  les  cours  ou  l'anti-chambre  ,  et 
qu'il  pénétrât  jusqu'à  l'intendant,  il  s'en  retour- 
neroit  persuadé  qu'il  a  vu  le  maître ,  et  ne  se 
douteroit  seulement  pas  que  cet  homme,  qui 
lui  a  paru  exercer  sur  toute  la  maison  un  em- 
pire si  étendu  ,  n'en  est  lui-même  que  le  pre- 
mier domestique.  Nos  organisateurs  tombent 
précisément  dans  la  même  méprise ,  lorsqu'ils 
attribuent  la  puissance  ordonnatrice  à  l'en- 
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semble  des  organes,  qui  ne  sont  que  les 
instrumens  de  la  volonté,  et  qu'ils  donnent  à 
toute  cette  machine,  pour  directeur  suprême, 
Porgane  du  cerveau,  qui  n'est  lui-même  qu'un 
premier  ministre.  Il  est  remarquable  de  voir 
avec  quelle  facilite  les  inventeurs  de  ces  sys- 
tèmes comprennent  tous  seuls  ce  qui  paroîtaux 
meilleurs  esprits  absurde  et  contradictoire; 
cette  organisation  si  passive  et  si  frêle ,  cause 
unique  des  fonctions  les  plus  actives;  toutes 
ces  parties  de  chair  et  de  sang  qui  deviennent 
par  leurs  rapports,  ou  plutôt  par  leur  juxta- 
position, dans  un  certain  arrangement,  pensée, 
jugement,  volonté,  imagination,  mémoire; 
cette  structure  d'un  jour  qui  remonte  par  la 
pensée  dans  le  passé  le  plus  reculé,  ou  s'élance 
dans  l'avenir  le  plus  lointain  ;  ce  point  qui 

mesure  l'étendue cette  fraction  qui  calcule 

l'infini....  cet  atome  qui  embrasse  l'univers — 
Et  en  effet ,  pour  réduire  cette  dernière  con- 
sidération à  la  précision  d'un  raisonnement 
philosophique,  si  la  pensée  est  le  résultat  de 
l'organisation  corporelle,  la  force  physique  est 
plus  évidemment  encore  le  résultat  de  cette 
même  organisation,  puisque  cette  force  se 
compose  à  la  fois  et  de  la  force  partielle  de  cha- 
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que  organe,  et  de  la  force  générale  qui  naît  de 
la  perfection  des  rapports  que  tous  les  organes 
ont  les  uns  avec  les  autres  ;  mais  la  force  phy- 
sique de  rhomme,  la  plus  grande  qu^on  puisse 
supposer,  ne  s'exerce  cependant  que  dans  la 
sphère  d'activité  de  son  organisation  ;  je  ne 
peux  voir,  entendre;,  atteindre,  hors  de  la  juste 
portée  de  mes  organes ,  saisir  ce  qui  est  à  dix 
toises  de  moi,  voir  ou  entendre  ce  qui  est  à  une 
lieue.  Là  où  s'arrêtent  mes  organes ,  là  finit 
l'action  de  ma  force  organique,  à  moins  que  je 
n'aide  mes  organes,  ou  plutôt  que  je  ne  m'en 
crée  en  quelque  sorte  de  nouveaux,  au  moyen 
d'inslrumens  que  mon  organisation  pensante 
(suivant  les  auteurs  du  système  que  je  com- 
bats) invente  pour  étendre  ou  fortifier  mon  or- 
ganisation agissante,  expression  absurde,  et 
qui  démontre  toute  seule  la  fausseté  de  leurs 
opinions. 

Ma  pensée  est  donc ,  comme  ma  force  phy- 
sique, le  résultat  de  mon  organisation,  et  il 
est  déjà  assez  étonnant  qu'une  même  cause 
produise  des  effets  si  opposés,  et  que  ce  soit 
en  moi  le  même  principe  qui  so-ulève  un  poids 
de  cent  livres,  et  qui  calcule  la  distance  de  la 
terre  au  soleil,  ou  médite  un  système  de  mo- 


10  L  AME  N  EST  PAS  LE  RESULTAIT 

raie;  mais  pourquoi  cette  différence  entre  les 
deux  produits  d'une  même  combinaison?  Pour- 
quoi ma  pensée,  produit,  comme  ma  force 
physique,  de  mon  organisation,  n''est-elle  pas, 
comme  ma  force  ,  circonscrite  dans  les  limites 
de  mon  organisation?  Pourquoi  puis-je  attein- 
dre par  la  pensée  ce  qui  jamais  n''est  tombé 
sous  l'action  de  mes  organes,  voir  ce  qui  s'est 
passé  à  mille  lieues  de  moi,  entendre  ce  qui 
s'est  dit  il  y  a  mille  ans?  Mes  organes  touchent 
des  lignes,  je  les  mesure  ;  ils  voient  des  quan- 
tités ,  je  les  calcule  ;  ils  entendent  des  sons ,  je 
les  répète  :  mon  organisation  fait  tout  cela , 
je  le  veux;  mais  mes  organes  ont-ils  embrassé 
Yétendue?  ont-ils  vu  Xindéfaii?  ont-ils  en- 
tendu Vharmojiie?  Et  cependant  ma  pensée  en 
analyse  les  propriétés,  en  combine  les  rapports; 
comment  l'organisation  est-elle  si  bornée  et 
le  résultat  de  l'organisation  si  étendu,  et  pour- 
quoi l'effet  est-il  hors  de  toute  proportion  avec 
sa  cause?  Je  veux  encore  qu'avec  l'organisation 
actuelle  on  puisse  expliquer  la  pensée  du  pré- 
sent; mais  comment  expliquera-t-on  la  pensée 
du  passé,  et  surtout  de  l'avenir?  Je  veux  qu'avec 
l'organisation  actuelle  on  puisse  rendre  raison 
de  la  mémoire ,  et  qu'on  accorde  à  cette  orga- 


DE  L  ORGANISA.TION  CORPORELLE.  1  î 

nisation  l'étonnante  faculté  de  revenir  sur  des 
impressions  que  mes  organes  ne  ressentent 
plus  ,  et  qui  sont  pour  eux  comme  si  elles  n^a- 
voient  jamais  été,  tandis  qu'elle  ne  peut  reve- 
nir sur  les  sensations  qui  ont  le  plus  doulou- 
reusement affecté  mes  organes,  ni  sentir  à 
volonté,  dans  un  moment,  les  impressions 
qu'ils  ont  éprouvées  dans  un  autre  ;  mais 
comment  expliquera-t-on  la  prévoyance  , 
c'est-à-dire,  la  pensée  à  des  choses  qui  ne 
sont  pas  encore ,  et  qui  peut-être  ne  seront 
jamais  (i)  ?  Mais  non,  si  notre  pensée  n'*est  que 
le  résultat  de  notre  organisation ,  nous  ne 
pouvons  avoir  dans  la  pensée  plus  d'étendue  et 
d'activité  que  n'en  ont  les  organes ,  pas  plus 
qu'une  mécanique,  organisée  pour  indiquer 
les  divisions  du  temps  ,  ne  peut  mesurer  celles 
de  l'étendue.  L'homme ,  je  le  suppose  pour 
un  moment,  pensera  ace  qui  tombe  actuelle- 
ment et  immédiatement  sous  l'action  de  ses 

(1)  Il  semble  que  l'homme  ait  plus  de  prévoyance 
à  mesure  qu'il  a  moins  de  mémoire ,  et  les  vieillards, 
qui  ne  se  souviennent  plus  de  ce  qu'ils  ont  fait  la  veille, 
sont  toujours  inquiets  du  lendemain.  Est-ce  un  bienfait 
de  la  nature  qui  nous  détache  du  passé  à  mesure  que 
nous  avançons  vers  l'avenir? 
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organes,  il  pensera  à  sa  vie  si  fugitive,  à  ses 
plaisirs  si  courts,  à  ses  chagrins  si  cuisans,  au 
jourquisVcoule,  àTinstantquifuit,  à  Thomme 
qu'il  voit  -,  mais  là  seront  les  bornes  insurmon- 
tables de  sa  faculté  de  penser,  et  jamais  ce  qui 
s'est  passé  avant  lui ,  ce  qui  se  passera  après 
lui,  ce  qui  se  passe  hors  de  lui  et  loin  de  lui, 
ne  sera  l'objet  de  ses  méditations.  Mais,  s'il  ne 
peut  avoir  dans  sa  faculté  de  penser  plus  d'é- 
tendue qu'il  n'a  de  force  et  d'activité  dans  ses 
organes ,  encore  moins  pourra-t-il  avoir  des 
pensées  et  former  des  jugemens  contraires  aux 
impressions  que  ses  organes  lui  transmettent; 
car  où  est-ce  que  le  résultat  de  l'organisation 
prendroit  des  notions  opposées  aux  notions 
reçues  et  transmises  par  les  organes?  et  com- 
ment l'organisation  pourroit-elle  juger  droit 
ce  qu'ils  voient  courbe ,  en  mouvement  ce 
qu'ils  voient  fixe ,  proche  ce  qu'ils  voient  éloi- 
gné, grand  ce  qu'ils  voient  petit?  et  cependant 
l'exercice  le  plus  habituel  de  notre  jugement 
n'est-il  pas  de  redresser  les  erreurs  de  nos 
organes  et  de  rectifier  leurs  rapports?  Pour 
l'homme  ainsi  considéré,  tout  seroit  vérité, 
rien  ne  seroit  ecreur  et  illusion  ;  tout  seroit  en 
réalités,  rien  en  apparences,  puisqu'il  n'auroit 
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aucun  moyen  ni  en  lui ,  ni  hors  de  lui ,  de 
distinguer  l'illusion  de  la  vérité,  et  la  réalité 
des  apparences  (i).  Ainsi,  quand  mes  organes 
me  rapportent  ou  des  paroles  prononcées  ou 
des  actions  faites  dans  le  dessein  de  me  tromper, 
ce  seroit  mon  organisation  qui  verroit,  dans 
ces  paroles  ou  ces  actions ,  des  intentions  con- 
traires à  celles  que  ces  paroles  ou  ces  actions 
annoncent^  comme  ce  seroit  encore  mon  orga- 
nisation qui  jugeroit  parfaitement  parallèles 
deux  allées  d'arbres  que  mes  organes ,  à  une 
grande  distance,  voient  s'approcher  continuel- 
lement Tune  de  l'autre.  Non-seulement  l'intel- 
ligence de  l'homme  redresse  coptinuellement 
les  rapports  mensongers  de  ses  organes,  mais 
son  industrie ,  qui  n'est  que  son  intelh'gence 
mise  en  action ,  est  perpétuellement  occupée 

(1)  QuandVean  courbe  un  bâton,  ma  raison  le  redresse, 
a  dit  un  poète  :  mais  n'est-ce  pas  ma  raison  qui  redresse 
à  tout  instant  les  objets  qui  se  peignent  renversés  dans 
ma  rétine?  Si  c'étoit  l'organisation  qui  à  tout  instant 
fit  ce  redressement,  comment  supposer  dans  les  plans 
simples  et  infaillibles  de  la  nature  l'organisation  cons- 
tamment et  sans  relâcbe  occupée  à  se  corriger  elle- 
même,  et  à  redresser  sans  cesse  les  objets  qu'elle  pcin- 
droit  sans  cesse  renversés  ,  si  toutefois  la  vision  s'opère 
de  la  manière  dont  nous  le  jugeons. 
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à  aider  la  foiblesse  de  ses  organes,  ou  à  sup- 
pléer à  leur  impuissance.  Ainsi,  ces  instrumens 
innombrables  et  si  ingénieux  que  les  difFérens 
arts   emploient  pour  leurs  opérations,   sont 
proprement  de  nouveaux  organes  que  Tame  se 
donne ,  des  organes  artificiels  qu'elle  ajoute  à 
ses  organes  naturels.   Ainsi ,  l'ame  voudroit 
mesurer  des  yeux  du  corps  les  espaces  immen- 
ses des  cieux,  ou   considérer  les  plus  petits 
objets  sur  la  terre  ;  elle  voudroit  transporter 
son  corps  dans  les  airs  ou  sur  les  eaux  ;  elle 
voudroit  écarter  les  obstacles  les  plus  puissans, 
soulever  des  poids  immenses ,  connoitre  ,  sur 
la  vaste  étendue  des  mers,  le  point  de  la  lerre 
vers  lequel  elle  se  dirige  :  ses  organes  se  refu- 
sent à  des  actions  qui  passent  leurs  forces. 
Alors  elle  invente  les  télescopes  et  les  micros- 
copes, les  vaisseaux  et  les  aérostats,  le  cric  et 
les  cabestans,  la  poudre  à  canon  et  la  boussole. 
Loin  que  notre  organisation  pût  ainsi  suppléer 
à  la  foiblesse  de  ses  propres  organes,   il  est 
absurde  de  supposer  qu''elle  pût  même  la  con- 
noitre, puisque  toutes  ses   connoissances  ne 
peuvent  lui  venir  que  de  ses  organes,  dans  le 
système  que  je  combats,  et  que  la  connois- 
sance  de  leur  foiblesse  ne  peut  naître  que  d'une 


DE  L  ORGANISATION  CORPORELLE.  i5 

comparaison  avec  des  obstacles  extérieurs  à 
notre  corps,  et  par  conséquent  tout-à-fait 
étrangers  à  notre  organisation ,  et  sans  rapport 
possible  avec  elle. 

Mais  combien  ce  triste  système  paroîtroit-il 
plus  absurde  encore,  si  nous  en  faisions  l'appli- 
cation à  ce  que  la  pensée  seule  aperçoit,  ce  qui 
ne  tombe  en  aucune  manière  sous  Faction  des 
organes  !  Le  poète  (i)  erre  dans  la  campagne; 
ses  yeux  se  fixent  sur  le  ruisseau  qui  Tarrose  ; 
il  voit  un  foible  rameau  détaché  de  V arbre 
voler  sur  la  surface  de  Veau.  Là,  forcé  de 
flotter  au  gré  de  l'onde,  tantôt  il  surnage, 
tantôt  ildisparoit;  il  rencontre ,  sur  son  pas- 
sage j  ici  des  bords  fertiles,  là  des  rifles  sauva- 
ges, et,  parmi  ces  erreurs,  il  fuit,  il  vogue  jus- 
qu'à ce  qu'il  s'ensevelisse  sans  retour  au  sein 

des  mers  inconnues Ce  sont  là  des  images 

que  les  sens  rapportent  à  l'observateur,  et 
qu'ils  rapporteroient  également  à  tout  homme, 
même  à  tout  animal.  Mais  Yhomme  inspiré, 
s'élevant  à  de  hautes  idées,  dans  ce  ruiseau  , 
voit,  ou  plutôt  pense  la  vie.  Dans  ce  foible  ra- 
meau, il  pense  Thomme  entraîné  par  le  cours 

(  J  )  Chartreuse  de  Grasset. 
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irrésistible  des  tempsdaDS  toutes  les  vicissitudes 
de  la  fortune,  tantôt  heureux,  tantôt  malheu- 
reux jusqu*'au  jour  fatal  qui  termine  sa  course 
et  le  précipite  dans  V abîme  àe  l'avenir.  Cette  al- 
légorie, si  animée  à  la  fois  et  si  juste,  ces  idées 
philosophiques  qui  sortent  si  naturellement 
d'images  toutes  matérielles,  je  le  demande, 
sont-elles  aussi  un  eflPet  de  l'organisation?  Est- 
ce  la  même  organisation  qui  voit  le  ruisseau  et 
son  cours,  la  vie  et  ses  alternatives,  et  qui  fait 
un  rapprochement  si  ingénieux  et  si  vrai  entre 
des  choses  si  opposées?  ou  bien  avons-nous  une 
organisation  qui  s'arrête  au  côté  physique  de 
cette  allégorie,  une  autre  qui  en  considère  la 
moralité,  et  une  troisième  qui  saisit ,  entre 
des  objets  si  étrangers  les  uns  aux  autres ,  un 
rapport  d'une  vérité  si  sensible  et  si  parfaite? 
Mais  cet  organe  cérébral  lui-même,  pre- 
mier ministre  de  Tame,  suivant  les  uns,  Pâme 
elle-même  suivant  les  autres  ;  cet  organe  dont 
Tauteur  des  Rapports  a  fait  tout  le  moral  de 
rhomme,  en  ajoutant  d'une  manière  si  tran- 
chante :  «  Cest  cela ,  ce  ne  peut  être  rien  de 
plus,  n  et  qu'ail  appelle  ailleurs  V homme  inté- 
rieur,  le  croit-on  suffisamment  connu,  et  en 
lui-même  et  dans  ses  rapports  avec  la  faculté 
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de  penser?  L''auteiir  ignore  lui-même  quelle 
partie  de  cet  organe  est  requise  pour  Popéra- 
tion  de  la  pensée ,  ou  même  si  Tintégrité  de 
cet  organe  est  nécessaire.  Il  avance  comme 
un  fait  certain  ,  et  confirmé  par  l'expérience  , 
que  l'hydrocéphale  ou  hydropisie  du  cerveau 
empêche  Taction  de  la  pensée  ,  et  le  docteur 
Gall  prouve  ,  par  des  faits  ,  que  cette  maladie 
du  cerveau  ne  trouble  pas  toujours  les  facul- 
tés intellectuelles  ;  en  sorte  que  ce  viscère  pût 
nager  dans  sept  ou  huit  livres  de  fluide  aqueux 
sans  en  être  moins  propre  à  remplir  ses  fonc- 
tions ;  observation  qui ,  pour  le  dire  en  pas- 
sant ,  ruine  le  système  des  organisans  ,  et 
même  ne  paroit  pas  facile  à  accorder  avec 
celui  de  leurs  adversaires,  et  conduiroit  à  ne 
voir  avec  Descartes  que  dans  une  infiniment 
petite  partie  du  cerveau  Pinstrument  néces- 
saire de  la  pensée.  Haller,  si  ma  mémoire  ne 
me  trompe  pas^  rapporte  l'observation  d'un 
homme  à  qui  il  manquoit  une  partie  considé- 
rable du  cerveau  sans  qu'il  sentit  de  dérange- 
ment dans  ses  facultés  intellectuelles,  M.  Pi- 
nel ,  connu  par  l'étude  profonde  qu'il  a  faite 
de  l'aliénation  mentale  et  le  traité  qu'il  en  a 
donné  ,  n'a  pas  toujours  trouvé  de  lésion  sen- 
II.  2 
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sibledansle  cerveau  des  aliénés;  et  l'anteurdes 
Rapports,  dont  les  assertions  et  les  opinions 
de  M.  Pinel  contrarient  le  système,  insinue, 
avec  tous  les  ménagemens  requis,  lorsqu'on 
s'adresse  à  un  observateur  de  ce  mérite,  que 
M.  Pinel  compte  un  peu  trop  ,  dans  le  traite- 
ment de  cette  maladie ,  selon  lui  purement 
organique  et  physique,  sur  les  remèdes  mo- 
raux et  le  régime  des  habitudes.  Enfin  cet  or- 
gane cérébral  ,  à  qui  le  matérialisme  attribue 
avec  confiance  les  plus  inexplicables  opéra- 
tions de  notre  être ,  est  lui-même  encore  si 
peu  expliqué^  que  les  commissaires  nommés 
par  l'Institut  pour  examiner  la  doctrine  ana- 
tomique  de  MM.  Gall  et  Spurzheim ,  pensent 
que,  «  même  en  adoptant  la  plupart  des  idées 
»  de  ces  deux  savans ,  on  seroit  encore  loin  de 
))  connoître  les  rapports  et  les  usages  de  tou- 
»  tes  les  parties  du  cerveau  ;  ce  qui  leur  fait 
»  dire  qu'ils  finissent  presque  avec  autant  de 
doutes  qu'ils  avoient  commencé.  » 

Cette  manie  de  recourir  à  la  physiologie 
pour  expliquer  les  opérations  de  notre  en- 
tendement a  existé  de  tout  temps;  mais  les 
hommes  capables  de  faire  autorité  s'en  sont 
garantis.  Nous  citerons  entre  autres  Locke  , 
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Leibniz  et  toute  Técole  écossaise.  Voici  com- 
ment s'explique  à  cet  égard  M.  Duguald-Ste- 
wart ,  Tun  des  membres  les  plus  distingués  de 
cette  célèbre  école  :  «  Quand  on  a  bien  re- 
li  connu  un  fait  général,  et  que  la  vérité  en 
»  est  solidement  établie,  par  exemple,  les  lois 
»  de  l'association  des  idées  ,  la  dépendance 
»  où  est  la  mémoire  de  l'espèce  d''efFortqueron 
)^  nomme  attejition,  nous  avons  fait  tout  ce 
)»  qu'on  peut  exiger  de  nous  ,  tout  ce  que  Ton 
»  peut  prétendre  dans  cette  branche  de  la 
»  science.  Si  nous  n'allions  jamais  au-delà  des 
y)  faits  prouvés  et  attestés  par  la  conscience 
»  de  ce  qui  se  passe  au  dedans  de  nous^  lesré- 
»  sultats  que  nous  obtiendrions  ne  seroientpas 
«  moins  certains  que  ceux  qu''ont  obtenus  les 
»  physiciens.  Mais  si  notre  curiosité  va  au- 
»  delà,  et  si  Ton  tente  d''expliquer  Tassociation 
»  des  idées  par  certaines  vibrations  supposées , 
»  ou  par  d'autres  changemens  supposés  dans 
T>  Tétat  du  cerveau  ,  ou  encore  si  Ton  prétend 
»  expliquer  la  mémoire  en  supposant  des  im- 
»  pressions  ou  des  traces  dans  le  sensorium  ou 
))  le  siège  corporel  de  la  sensibilité,  on  mêle 
»  manifestement  un  recueil  de  faits  ou  de  vé- 
»  rites  importantes  et  bien  constatées  avec  des 
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»  principes  qui  reposent  sur  de  simples  con- 
»  jectures.  » 

Au  reste  ,  quand  les  matérialistes  ne  pour- 
roient  désigner  avec  certitude  la  partie  du 
cerveau  à  laquelle  il  faut  rapporter  la  faculté 
de  penser ,  ni  même  s'il  faut  du  tout  la  rappor- 
ter à  cet  organe  ,  ils  n'en  sont  pas  embarras- 
sés ,  et  savent  où  la  placer ,  puisque  nous  avons 
vu  qu'il  leur  semble  que ,  dans  certains  cas  , 
on  puisse  penser  et  vouloir  par  d^  autres  orga- 
nes (i)  et  certains  viscères  particuliers  ;  obser— 

(1)  Quelques  médecins ,  sans  dire  qu'on  puisse  penser 
par  le  moyen  d'autres  organes  que  le  cerveau  ,  placent 
dans  les  viscères  du  bas-ventre  le  siège  de  l'aliénation 
mentale.  On  trouve  au"  Journal  de  l'Empire,  du  2o  dé- 
cembre 1 809 ,  une  observation  rapportée  par  le  Nar- 
rateur de  la  Meuse,  qui  semble  contredire  cette  opi- 
nion. Des  noms  trop  respectables  s'y  trouvent  mêlés 
pour  qu'on  puisse  en  suspecter  la  vérité.  Il  s'agit  d'un 
cul-de-jatte  qui  vit  à  Toid  (Meuse)  des  bienfaits  de 
S.  M.  le  Roi  de  Bavière ,  et  qui ,  par  l'effet  d'une  com- 
pression graduée  soufferte  dans  ses  premières  années, 
n'a  plus  ,  à  proprement  parler,  de  viscères  au  bas-ven- 
tre ,  puisqu'il  ne  fait  aucune  sécrétion  par  les  voies 
ordinaires ,  et  seulement ,  une  demi-heure  après  avoii* 
mangé,  rejette  par  la  bouche  les  alimens,  et  «  cepen- 
»  dant  jouit  d'une  bonne  santé,  a  le  son  de  voix  agréa- 
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vation  curieuse  assurément ,  à  laquelle  il  est 
difficile  d'ajouter  foi  sur  la  parole  d'autrui, 
et  dont  malheureusement  un  homme  sain 
d'esprit  et  de  corps  doit  désespérer  de  pou- 
voir jamais  vérifier  sur  lui-même  l'exacti- 
tude. 

La  preuve  fondamentale  que  l'auteur  des 
Rapports  donne  de  son  opinion  ;  cette  preuve, 
qui  commence  à  la  première  page ,  pour  ne 
finir  qu'à  la  dernière,  et  qui  retentit  comme 
xmenote  fondamentale  dans  tout  l'ouvrage,  est 
que  la  faculté  de  penser  correspond  toujours 
à  l'état  des  organes,  et  que  les  idées  varient 
suivant  les  âges,  les  sexes  ,  les  tempéramens, 
les  climats  ;  mais  cette  assertion  hasardée,  qui 
souffre  une  infinité  d'exceptions  ,  et  demande 
de  nombreuses  explications ,  fût-elle  vraie  de 
tous  les  hommes  et  dans  toutes  les  circon- 
stances ,  quelle  force  pourroit-elle  prêtera  un 
système  ,  lorsqu'elle  peut  être  revendiquée  , 
et  avec  plus  d'avantage  encore  par  le  système 
opposé  ? 

»  ble ,  une  tète  ordinaire ,  assez  de  barbe ,  et  s'est  ha- 
n  bitué  à  rester ,  dans  son  chariot ,  exposé  à  l'air  les 
»  trois  quarts  de  l'année  ;  il  est  âgé  de  64  ans.  » 
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En  efl'et,  si  Tune  des  conditions  de  Tunion 
de  Tame  et  du  corps  est  que  Vame ,  tant  qu'elle 
reste  unie  à  cet  instrument  matériel,  ait  besoin, 
pour  la  réalisation  de  la  pensée  ou  sa  manifes- 
tation même  mentale,  du  ministère  du  cerveau; 
si  le  cerveau  lui-même ,  en  vertu  des  lois  gé- 
nérales de  notre  organisation ,  est  lié  par  des 
rapports  nécessaires  avec  ses  autres  organes , 
soit  avec  ceux  de  qui  il  reçoit  les  impressions 
qui  font  les  images ,  et  les  expressions  qui  re- 
vêtent ses  idées,  soit  avec  ceux  qui,  servant 
à  la  nutrition  générale  de  notre  corps,  entre- 
tiennent la  vie  au  cerveau  comme  dans  les 
autres  viscères ,  il  est  impossible  que  le  cer- 
veau ne  se  ressente  pas  en  quelque  chose  de 
l'état  sain  ou  malade,  fort  ou  foible,  des  autres 
organes,  et  que  la  pensée  ne  se  ressente  pas 
aussi  de  l'état  du  cerveau ,  non  dans  la  faculté 
de  penser,  qui  est  indépendante  des  organes, 
mais  dans  l'exercice  de  cette  faculté ,  et  l'ex- 
pression même  intérieure  de  la  pensée  pour 
laquelle  le  ministère  du  cerveau  paroît  néces- 
saire. 

Ainsi ,  dans  l'enfance ,  la  lésion  ou  la  lassi- 
tude de  cet  organe  ,  la  pensée,  ou  plutôt  son 
expression  ,  pourra  se  montrer  plus  lente,  plus 
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obscure,  moins  présente,  moins  capable,  non 
précisément  de  considérer,  mais  plutôt  de 
nommer  toutes  les  faces  d'un  objet  et  tous  ses 
rapports.  Elle  recevra  tous  ses  développemens, 
lorsque  l'organe  qui  lui  sert  de  moyen  aura 
acquis  toute  la  perfection  dont  il  est  suscep- 
tible, vu  sa  constitution  native,  et  qu''il  se 
trouvera  dans  un  état  de  force  et  de  santé  ;  elle 
paroîtra  s''afFoiblir  ou  même  s''éteindre,  lorsque 
l'organe  cérébral  tendra  à  sa  dissolution ,  et 
que  le  corps  aura  perdu  le  mouvement  et  la 
vie.  Il  n''y  a  rien  dans  ces  diverses  circonstances 
qui  ne  s'*explique  aussi  naturellement  dans  le 
système  des  spiritualistes ,  qui  font  du  cerveau 
le  ministre  et  l'instrument  de  Tame ,  que  dans 
le  système  des  matérialistes ,  qui  en  font  Tame 
elle-même;  et  jusque-là  aucune  des  deux  opi- 
nions ne  peut  s''en  servir  contre  Topinion  op- 
posée. Cette  vérité  peut  être  rendue  sensible 
par  une  comparaison. 

Je  suppose  que  je  voie  pendant  la  nuit ,  et 
de  très-loin ,  une  lumière  qui  soit  renfermée 
dans  un  vase  de  cristal  :  ce  verre  sera  le  milieu 
à  travers  lequel  cette  lumière  parviendra  jus- 
qu'à mon  organe;  mais  si  quelqu''un,  que  je 
ne  puis  apercevoir  à  cause  de  Téloignement  et 
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de  l'obscurité ,  enveloppe  le  cristal  de  diverses 
matières  successivement  moins  transparentes, 
et  à  la  fin  tout-à-fait  opaques,  il  est  évident 
que  la  lumière  me  paroitra  tantôt  plus  vive, 
tantôt  plus  foible ,  et  qu''à  la  fin  elle  disparoî- 
tra  entièrement  ;  cependant  la  lumière  sera 
toujours  la  même ,  et  ses  divers  états  apparens 
ne  seront  que  l'effet  de  la  transparence  ou  de 
l'opacité  du  verre  qui  la  renferme  ,  et  quand 
je  la  jugerai  tout-à-fait  éteinte,  elle  conser- 
vera tout  son  éclat ,  qui  seulement  sera  inter- 
cepté par  l'interposition  du  corps  qui  la  dé- 
robe à  ma  vue. 

Notre  ame  est  cette  lumière  que  nous  voyons 
de  très-loin ,  et  seulement  à  travers  le  corps 
auquel  elle  est  unie ,  et  qui  est  le  milieu  qui 
nous  transmet  la  connoissance  de  ses  opéra- 
tions, et  la  manière  forte  ou  foible,  obscure  ou 
distincte  dont  elles  s^exécutent.  Ces  diverses 
apparences  ont  donc  un  rapport  nécessaire 
avec  les  divers  états  de  force  ou  de  foiblesse 
de  nos  organes  corporels ,  et  par  conséquent 
avec  l'état  de  dissolution  finale,  qui  nous  fait 
croire  aussi  que  l'ame  s'affoiblit  et  se  dissout. 
Et  cependant,  une  fois  persuadés  que  le  corps 
est  instrument  nécessaire  de  Panie,  qui,  dit 
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Stahl,  ne  peut  rien  faire  sans  son  ministère, 
anima  nihil  agere  potest  sine  corporeorum 
organorum  ministerio ,  nous  ne  pouvons  pas 
plus  conclure  la  mortalité  de  l'ame  de  la  dis- 
solution des  organes ,  que  nous  ne  pouvons  , 
dans  Texemple  cité,  conclure  TafFoifolissement 
ou  l'extinction  de  la  lumière  des  divers  états 
sous  lesquels  elle  paroît  à  nos  yeux. 

Un  fait  observé  par  les  médecins,  et  avoué 
par  les  physiologistes ,  vient  contredire  le  sys- 
tème de  ceux  qui  font  constamment  dépendre 
Vétat  de  Tame  de  celui  des  organes.  Cest  le 
surcroît  d^intelligence,  porté  quelquefois  jus- 
qu'à une  sorte  d'inspiration,  qui  paroît  chez 
les  mourans  dans  quelques  maladies.  Une  opi- 
nion universelle  en  a  même  fait  une  loi ,  et  a 
attribué  aux  dernières  leçons  et  aux  dernières 
volontés  des  mourans  un  caractère  auguste  et 
solennel.  SiVélal  de Tame se  ressentoit  toujours 
de  l'état  des  organes,  comme  il  n'est  pas  pos- 
sible, vu  la  correspondance  de  tous  les  vis- 
cères ,  que  le  cerveau  ne  souffre  du  dérange- 
ment total  et  de  la  dissolution  prochaine  du 
corps,  il  semble  que  les  opinions  générales  où 
les  lois  puisent  leurs  motifs  auroient  pris  une 
autre  direction,  et  les  familles  n'auroient  res- 
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pecté,  les  législateurs  ii'auroient  consacré  que 
les  avis  et  les  volontés  de  Thorame  en  pleine 
santé ,  et  le  seul  état  de  maladie  grave ,  même 
sans  aucune  autre  preuve  d*'afFoiblissement 
moral,  auroit  rendu  suspectes  de  foiblesse 
ou  de  défaut  de  liberté  suffisante  les  dernières 
paroles  des  mourans. 

D'un  autre  côté ,  nous  voyons  que  le  corps 
se  meut  à  l'occasion  et  à  la  suite  de  certaines 
déterminations  que  nous  rapportons  exclusi- 
vement au  cerveau ,  parce  que  nous  n'en  avons 
aucune  conscience  dans  aucune  autre  partie 
de  notre  corps.  Les  partisans  du  système  d'or- 
ganisation pensante  en  concluent  hardiment 
quele  cerveau  seul  donne  l'impulsion  aux  autres 
organes  ;  ils  jugent  à  peu  près  comme  un  en- 
fant qui,  voyant  une  troupe  manœuvrer  au  son 
du  tambour,  s'imagineroit  que  le  tambour  est 
l'unique  cause  des  mouvemens  que  la  troupe 
exécute ,  et  qu'il  y  a  un  rapport  d'impulsion 
et  de  direction  entre  une  peau  frappée  par 
des  baguettes  et  un  régiment.  Il  faudroit  lui 
apprendre  que  le  tambour  n'est  que  le  moyen 
ou  l'instrument  d'une  volonté  supérieure,  qui 
a  préétabli  une  harmonie  constante  entre  tel 
son  et  tel  mouvement. 
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Je  ne  donne  pas  des  comparaisons  pour  des 
preuves  rigoureuses ,  mais  comme  des  moyens 
pour  les  faire  mieux  comprendre.  Les  compa- 
raisons sont  dans  la  nature  de  notre  esprit, 
parce  que  tout ,  dans  Tunivers ,  est  rapports  et 
harmonies,  même  entre  le  monde  physique  et 
le  monde  moral;  et  lorsque,  dans  les  sociétés 
humaines ,  et  jusque  dans  la  conduite  de  la 
vie,  tout  se  fait  par  intelligence  et  avec  raison, 
un  système  sur  Thomme  où  Ton  veut  établir 
que  tout  dans  Thomme ,  et  même  son  intelli- 
gence, est  le  résultat  de  l'organisation  maté- 
rielle, c'est-à-dire  mouvemens  aveugles  et 
impulsions  mécaniques ,  est  un  système  disso~ 
liant  qui  met  l'homme  en  contradiction  avec 
Tunivers,  avec  la  société,  avec  lui-même;  ce 
système,  fondé  sur  des  abstractions,  est  tou- 
jours en  dehors  de  notre  nature ,  et  ne  peut 
s''introduire  dans  nos  esprits  à  Taide  d''au- 
cune  comparaison ,  parce  que  lui  -  même  ne 
ressemble  à  rien  et  ne  peut  être  comparé 
à  rien. 

C'est  même  là  une  des  causes  de  la  sécheresse 
de  tous  les  écrits  des  matérialistes ,  qui ,  en  ne 
parlant  que  corps  et  matière ,  ne  peuvent  ce- 
pendant animer  leurs  compositions  par  des 
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figures,  qui  sont  des  comparaisons  de  la  na- 
ture morale  à  la  nature  physique.  En  effet,  ces 
comparaisons  ne  peuvent  avoir  aucun  sens 
pour  ceux  qui  ne  voient  dans  le  moral  que  le 
physique  considéré  sous  un  autre  aspect ,  et 
pour  qui  les  pensées  ne  sont  que  des  mouve- 
mens.  Quand  je  dis  :  Cette  pensée  est  claire  , 
je  sous-entends  que  cette  pensée  se  montre 
distinctement  à  mon  esprit,  comme  Tobjet 
éclairé  par  la  lumière  se  montre  à  mes  yeux  ; 
mais  cette  même  expression  figurée ,  traduite 
par  un  matérialiste ,  ne  signifiera  autre  chose , 
sinon  qu'un  mouvement  est  semblable  à  un 
mouvement ,  et  un  corps  à  un  corps. 

Mais  il  n'est  peut-être  pas  aussi  aisé  qu'ils 
le  pensent,  aux  partisans  de  l'organisation, 
comme  cause  productive  de  la  pensée ,  d'expli- 
quer cet  état  de  l'homme  ,  lorsqu'étant  occupé 
d'une  pensée  qui  le  maîtrise  tout  entier,  les 
organes  paroissent  insensibles  aux  douleurs  les 
plus  aiguës,  aux  privations  les  plus  pénibles, 
ne  s'aperçoivent  pas  même  des  besoins  les 
plus  impérieux  ,  et  que  l'ame ,  être  ou  faculté , 
comme  on  voudra ,  semble  se  détacher  tout-à- 
fait  des  sens,  et  laisser,  pour  ainsi  dire,  sur  la 
terre  un  corps  qui  l'importune ,  pour  s'élever 
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toute  seule  dans  les  hautes  régions  de  Tintelli- 
gence. 

Cet  état  de  l'ame  est  presque  toujours  invo- 
lontaire; mais  rhomme  aussi  peut  se  mettre 
lui-même ,  par  un  acte  de  sa  volonté  ,  dans  un 
état  qui  ressemble  en  quelque  chose  à  celui  dont 
je  viens  de  parler,  lorsque ,  par  exemple  ,  il 
veut  comparer  entre  eux,  par  le  seul  jugement 
de  l'esprit  et  sans  le  secours  d''aucun  instru- 
ment ,  deux  poids  à  peu  près  égaux,  placés  un 
dans  chaque  main.  On  voit  alors ,  en  quelque 
sorte,  Tame  se  recueillir  en  elle-même  et  se 
séparer  des  objets  extérieurs;  elle  défend  à 
Tœil  de  voir,  à  Toreille  d'entendre  ,  à  la  langue 
même  de  parler,  et  impose  silence  à  tous  les 
corps  qui  Penvironnent ,  et  au  sien  propre. 
De  bonne  foi ,  est-ce  Forganisation  qui ,  pour 
juger  avec  plus  d'attention  ,  tient  ses  organes 
dans  l'inaction?  Y  a-t-il  dans  le  cerveau,  qu'on 
suppose  averti,  d'un  côté  par  les  nerfs  qui 
partent  de  la  main  droite,  de  l'autre  par  ceux 
qui  partent  de  la  main  gauche,  du  poids  res- 
pectif des  deux  corps  ;  y  a-t-il  une  troisième 
partie  qui  recueille  les  avis  opposés ,  en  estime 
la  différence,  et  prononce  son  jugement?  et 
n'est-ce   pas   évidemment   l'ame    qui,    pour 
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écouter  avec  plus  de  recueillement  le  rapport 
des  organes,  et  juger  sur  ce  rapport  avec  moins 
de  préoccupation,  se  retire,  pour  ainsi  dire, 
dans  son  intérieur,  et  ferme  la  porte  aux  im- 
portuns qui  voudroient  la  troubler  ? 

Il  est  d''autres  faits,  sur  lesquels  ceux  qui  re- 
gardent Inorganisation  comme  seule  cause  de 
la  pensée  me  paroissent  avoir  le  même  dés- 
avantage, à  regard  de  ceux  qui  regardent  les 
organes  en  général,  et  Torgane  cérébral  en  par- 
ticulier comme  les  moyens  et  Tinstrument  de 
l'être  pensant. 

On  a  vu  assez  fréquemment  des  enfans  mon- 
trer même  dès  Tâge  le  plus  tendre ,  une  in- 
telligence extraordinaire  et  des  connoissances 
très-avancées.  Le  plus  récent,  je  crois,  de  ces 
prodiges,  et  peut-être  le  plus  merveilleux ,  est 
J.  Ch.  Baratier,  mort  en  1740,  qui,  à  l'âge 
de  quatre  ans ,  parloit  le  français ,  le  latin  et 
l'allemand,  apprit  parfaitement  le  grec  à  six 
ans,  avoit  composé  à  neuf  des  ouvrages  consi- 
dérables, éloit  versé  à  dix  ans  dans  la  littéra- 
ture bébraïque,  embrassa  à  douze  ans  toutes 
les  parties  de  la  philosophie  et  de  la  théologie, 
fut  reçu  à  quatorze  ans  de  Pacadémiede  Berlin 
et,  dans  quinze  mois  seulement,  apprit  le  droit 
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public,  et  en  approfondit  toutes  les  parties. 
Tons  ces  enfans  précoces,  dontBailletarecneilli 
rhisloire,  et  Baratier  entr''autres,  étoient  nés 
avec  une  constitution  foible  et  délicate,  et  sont 
morts  presque  tous  dans  le  second  âge,  et  Ba- 
ratier mourut  à  dix-neuf  ans.  On  a  vu ,  au 
contraire,  d^autres  enfans  parvenus,  dès  le  pre- 
mier âge,  à  une  force  et  à  un  accroissement 
physiques  prodigieux,  dont  Tintelligence  res- 
toit  au-dessous  même  de  la  portée  ordinaire  de 
l'enfance.  Ceux  qui  ne  regardent  le  cerveau  que 
comme  le  moyen  et  le  ministre  de  Tame,  pour 
ses  opérations  même  intellectuelles ,  peuvent 
dire  que  cet  organe,  le  premier  formé  chez  tous 
les  animaux,  plus  tôt  développé  chez  quelques 
enfans  par  quelque  circonstance  inconnue,  ar- 
rêté chez  quelques  autres  dans  ses  progrès,  et 
peut-être  même  à  cause  de  l'accroissement  pré- 
maturé des  autres  organes,  offre  à  Taine  un 
moyen,  plus  tôt  prêt  dans  le  premier  cas ,  in- 
suffisant dans  le  second,  d'exercer  sa  faculté  de 
penser.  Mais  les  partisans  du  système  opposé  , 
qui  font  résulter  la  faculté  pensante  de  Ten- 
semble  de  l'organisation  (bien  qu'ils  appellent 
l'organe  cérébral  l'organe  spécial  delà  pensée) , 
qui  répètent  sans  cesse  cti  aphorisme  d'Hippo- 


32 

crate,  dans  l'être  humain  tout  concourt ,  tout 
conspire,  tout  consent,  et  veulent  même  que, 
dans  certains  cas^  on  puisse  penser  par  d^au  très 
viscères  que  le  cerveau  ,  comment  peuvent-ils 
expliquer^  dans  quelques  enfans,  une  faculté 
de  penser  si  précoce  et  si  active,  avec  une  or- 
ganisation générale  si  foible  et  si  retardée,  et, 
dans  quelques  autres  une  intelligence  si  tar- 
dive ou  même  si  obtuse  avec  une  organisation 
si  forte  et  si  hâtive  ?  Je  sais  qu'ils  distinguent 
la  force  vitale  de  la  force  musculaire  ;  mais  au 
fond,  il  n'y  avoit  pas  plus  de  Tune  que  de  Tau- 
tre  chez  ces  enfans,  prodiges  d'intelligence, 
puisqu''ils  ont  presque  tous  mené  une  vie  lan- 
guissante et  fini  par  une  mort  prématurée,  tan- 
dis que  les  autres  remarquables  par  leur  ac- 
croissementphysique,  ont  eubeaucoup  plusde 
force  musculaire,  et  qu'à  la  longue  d'une  orga- 
nisation si  puissante  auroit  dû  résulter,  dans 
leur  système,  une  intelligence  plus  développée. 
On  peut  même  généraliser  cette  dernière  ob- 
servation, et  remarquer  que  ce  n'est  nichezles 
hommes,  ni  chez  les  peuples  les  plus  puissam- 
ment organisés,  que  se  trou  vêle  plus  d'intelli- 
gence et  d'aptitude  aux  arts  de  l'esprit.  Cepen- 
dant il  sembleroit  que ,  dans  le  système  de 
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Torganisalion  qui  pense,  de  beaux  hommes, 
des  hommes  bien  organisés ,  dussent  toujours  ^ 
être  des  hommes  d^esprit.  En  effet,  on  ne  peut 
douter  que  l'organe  cérébral  n^ait  des  relations 
nécessaires  avec  les  autres  organes,  et  récipro- 
quement. On  voit  même  des  enfans  qui  ont  le 
siège  de  cet  organe  ou  la  tête  trop  grosse,  sujets 
aux  convulsions,  et  dont  la  force  vitale  est  bien- 
tôt épuisée,  et  sans  doute  que  l'excès  contraire, 
je  veux  dire  le  resserrement  et  la  dépression  du 
crâne,  produiroit  un  résultat  semblable.  Cette 
heureuse  organisation  qui  constitue  la  santé,  la 
beauté,  la  force  physique,  suppose  donc  une 
juste  proportion  de  Torgane  cérébral,  soit  con- 
sidéré en  lui-même,  soit  relativement  aux  au- 
tres organes,  et  alors  il  paroit  tout-à-fait  raison- 
nable de  penser  que,  d'un  ensemble  si  parfait 
d'organisation,  devroit résulter  une  très-haute 
faculté  d"'intelligence ,  si  l'intelligence  n'étoit 
que  le  résultat  de  l'organisation  ;  et  cependant, 
par  un  effet  tout  contraire,  il  est  reconnu  de- 
puis long-temps  que  certains  vices  de  confor- 
mation produits  par  le  rachitisme,  sont  un  in- 
dice presque  infaillible  d'esprit. 

La  seconde  preuve  sur  laquelle  on  insiste 
avec  le  plus  de  ténacité  est  l'influence  que  les 
II.  3 


• 


34  l'ame  n'est  pas  le  résultat 

âges,  les  sexes,  les  tempéramens,  les  climats, 
j|fc''est-à-dire  ,  toutes  les  circonstances  qui  peu- 
vent modifier  l'organisation,  ont  sur  les  idées, 
et  même  Tauteur  des  Rapports  a  fait  de  ces  di- 
verses influences  le  sujet  d^iulant  de  mémoires 
particuliers.  Cette  preuve  cependant  n'est  qu'un 
long  sophisme.  Sans  doute  les  goûts  sont  difFé- 
rens  selon  les  âges,  les  devoirs  etlesoccupalions 
selon  les  sexes,  les  humeurs  selon  les  tempéra- 
mens, les  appétits  selon  les  divers  états  de  la 
santé,  les  images  selon  les  lieux,  les  habitudes 
physiques  selon  les  climats;  mais  les  goûts,  les 
humeurs,  les  occupations,  les  habitudes,  les 
besoins,  les  images  même  ne  sont  pas  des  idées, 
et,  je  le  demande,  une  fois  que  la  raison  est  for- 
mée, les  notions  générales,  communes  à  tous  les 
peuples,  source  de  toutes  les  idées  des  hommes, 
fondement  des  lois  de  toutes  les  sociétés,  ne 
sont-elles  pas  les  mêmes  chez  tous  les  hommes 
et  dans  tous  les  lieux ,  malgré  des  différences 
individuellesoulocalesd'*àge,de  sexe  ,  de  tem- 
pérament, de  climat^  etc.  ?  Partout  les  enfans 
n'ont-ils  pas  l'idée  de  l'autorité  de  leurs  parens, 
les  femmes  de  la  supériorité  de  leurs  époux,  les 
sujets  du  pouvoir  de  leurs  chefs,  tous  les  hommes 
de  la  puissance  de  la  Divinité  ?Connoit-on  {juel- 
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que  état  de  l'homme  raisonnable  ou  quelque 
partie  du  globe  habité  où  les  idées  de  bien 
et  de  mal,  de  juste  et  d'injuste  soient  totale- 
ment inconnues?  N'ont-ils  pas  toujours  été',  ne 
sont-ils  pas  encore  partout  les  mêmes,  malgré 
des  diversités  d'âge,  de  sexe,  de  climat,  de  tem- 
pérament, ces  sentimens,  objets  de  tant  d'idées 
d'amour  et  de  crainte,  de  respect  et  d'obéis- 
sance, de  tendresse  paternelle,  d'affection  con- 
jugale, d'amitié  pour  ses  proches,  d'assistance 
mutuelle  entre  voisins,  d'attachement  à  son 
pays,  de  reconuoissance  pour  les  bienfaits,  de 
ressentiment  des  injures  ?  La  fidélité  à  ses  en- 
gagemens,  le  courage  dans  les  dangers,  la  fer- 
meté dans  le  malheur,  la  résistance  à  l'oppres- 
sion, l'humanité  envers  ses  semblables,  l'usage 
libéral  de  ses  biens,  passent-ils  quelque  part 
pour  des  vices,  et  les  idées  attachées  à  ces  ver- 
tus et  aux  actions  qu'elles  produisent,  varient- 
elles  suivant  les  âges,  les  sexes,  les  tempéra- 
mens  et  les  climats,  comme  la  forme  du  corps, 
la  qualité  des  humeurs  ou  la  couleur  des  che- 
veux? 

Quelques  peuples,  il  est  vrai,  les  yeux  fer- 
més à  cette  lumière  qui  éclaire  les  peuples  civi- 
lisés, ont  fait  de  ces  idées  générales  cle  fausses 
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applications  locales.  Ainsi,  de  l'idée  générale  de 
la  Divinité,  quelques  nations  ont  fait  le  poly- 
théisme, de  ridée  générale  de  pouvoir  le  des- 
potisme, de  l'union  conjugale  la  polygamie, 
de  l'idée  de  domination  sur  Tennemi  vaincu 
l'esclavage,  de  Tidée  de  sacrifice  l'homicide. 
Ainsi,  chez  quelques  peuples  abrutis,  les  enfans, 
par  excès  de  piété  filiale,  abrègent  les  jours  de 
leurs  parens  cassés  de  vieillesse,  et  chez  quel- 
ques autres,  les  femmes,  par  excès  de  tendresse 
conjugale,  se  brûlent  elles-mêmes  sur  le  tom- 
beau de  leurs  époux.  Mais  ces  diversités,  pure- 
ment locales,  ne  viennent  ni  de  Tâge,  ni  du 
sexe,  ni  du  tempérament,  ni  même  du  climat, 
malgré  tout  ce  qu'on  a  dit  de  son  influence, 
puisqu'on  a  trouvé  des  mœurs  et  des  coutumes 
tout  opposées  sous  des  climats  pareils,  ou  des 
coutumes  semblables  sous  des  climats  diÔérens. 
Ces  variétés  tiennentàdes  causes  purement  mo- 
rales, aux  institutions  politiques,  et  j^urtout  re- 
ligieuses, preuve  décisive  de  la  moralité  (i)  de 


(1)  Moralité  se  prend  ici  pour  être  moral;  c'est  la 
seule  acception  que  la  langue  philosophique  puisse 
donner  à  cette  expression,  dont  on  a  fait  de  nos  jours 
le  synonyme  de  probité  et  l'éqtiivalent  de  religion  :  la 
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l'homme,  indépendante  des  causes  physiques, 
indépendante  de  son  organisation  et  des  climats 
qu'il  habite ,  moralité,  caractère  essentiel  de 
l'espèce  humaine,  qui  la  rend  susceptible  d'être 
partout  uniformément  constituée; et  c'est  cette 
uniformité  de  lois  et  de  mœurs  que  le  christia- 
nisme, ce  puissant  régulateur  de  l'homme  et  de 
la  société  a  établi  chez  un  grand  nombre  de 
peuples,  et  travaille  depuis  son  origine  à  établir 
par  toute  la  terre.  Quand  Pascal  a  dit  w  qu'il 
»  suffisoit  de  trois  degrés  d'élévation  du  pôle 
»)  pour  changer  toute  la  jurisprudence,»  il  a 
cédé,  et  ce  n'est  pas  la  seule  fois,  à  son  génie 
un  peu  exagérateur  par  une  disposition  cha- 
grine. Partout  le  fond  de  la  jurisprudence  est 
le  même,  les  formes  seules  sont  différentes; 
nulle  part  l'assassinat  et  l'adultère  ne  passent 
pour  des  actions  louables,  pas  même  pour  des 
actions  indifférentes,  et  si  l'on  remarque  dans 
les  peuplades  sauvages,  et  même  chez  quelques 
peuples  plus  avancés,  trop  d'indulgence  pour 
le  vol  et  la  vengeance ,  c'est  que  ,  dans  un  état 

dernière  édition  du  Dictionnaire  de  V Académie  a  rejeté 
cette  innovation,  ainsi  que  les  idées  libérales  et  les  édu- 
cations libérales. 
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de  société  brut  encore  ou  imparfait ,  et  tant 
que  les  hommes,  faute  d^institutionspubliques, 
ou  de  développement  dans  ces  institutions,  re- 
tiennent en  tout  ou  en  partie  les  mœurs  et 
les  habitudes  de  la  société  primitive  et  domes- 
tique, il  est  aisé,  il  est  même  naturel  de  con- 
fondre la  possession  et  la  propriété,  et  la  ven- 
geance privée  avec  la  vindicte  publique.  Il  j  a 
donc  un  fonds  d'idées  générales  où  tous  les  peu- 
ples ont  puisé  une  raison  générale  qui  les  a  tous 
éclairés,  une  voix  générale  qui  leur  a  parlé  à 
tous.  De  là  Tidenlité  des  idées  générales  chez 
tous  les  peuples;  mais  les  uns  ont  mieux  en- 
tendu que  les  autres  cettevoixgénérale  qui  s'est 
fait  entendre  à  tous;  les  uns  ont  mieux  que  les 
autres  retenu  ce  qu'elle  a  dit  à  tous,  et  de  là  la 
différence  des  idées  locales,  qui  ne  sont  que  des 
applications  des  idées  générales;  et  si  ces  diffé- 
rences tenoient  à  l'organisation,  il  s'ensuivroit 
que  les  nlàhométans  sont  autrement  organisés 
que  les  chrétiens,  ou  si  on  les  attribuoitau  cli- 
mat, comment  expliqueroit-on  Fopposilion  de 
lois,  de  mœurs,  de  coutumes,  quiexiste  entre  les 
Turcs  et  les  Grecs, qui  habitent  le  même  pays  ? 
Si  nous  passons  à  des  objets  moins  importans, 
connoît-on  quelque  latitude,  quelque  âge quel- 
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que  sexe,  quelque  tempérament  qui  change  les 
idées  du  géomètre ,  du  physicien  ,  de  l'artiste^ 
sur  les  principes  de  sa  science  ou  de  son  art?  La 
littérature  même,  plus  dépendante  des  opinions 
locales,  n'a-t-elle  pas  des  règles  universellement 
reconnues  par  les  bons  esprits?  Gonnoît-on 
quelque  école  qui  préfère  Claudien  à  Virgile , 
Vopisque  à  Tite-Live,  Sénèque  à  Cicéron,  Pra- 
don  à  Racine?  Si  des  climats  difFérens  présentent 
à  la  poésie  des  images  différentes,  ne  retrouve-  ^ 
t-on  pas  chez  tous  les  peuples,  même  sauvages, 
des  idées  semblables  sur  le  rhythme  et  la  mesure 
propre  au  langage  poétique,  surTalliance  de  la 
poésie  avec  le  chant  et  la  danse,  sur  Pexpression 
figurée  et  métaphorique  naturelle  à  la  poésie  et 
à  Téloquence  ?  Les  idées  du  beau  moral  dans  les 
arts  sont  universelles,  parce  que  leur  type  est 
dans  la  raison  générale  du  genre  humain  ;  celles 
du  beau  physique  sont  locales,  et  conformes  au 
modèle  que  Tartistea  sous  les  yeux.  Là  où  tous 
les  nez  sont  épatés,  toutes  les  lèvres  grosses,  les 
os  des  joues  saillans  ,  les  cheveux  crépus ,  un 
peintre  ne  pourra  attacher  Tidée  de  la  beauté 
physique  à  des  formes  différentes;  mais  il  n'en 
cherchera  pas  moins  à  mettre  Texpression  du 
courage  sur  la  figure  de  ses  guerriers,  et  les  traits 
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modestes  de  la  pudeur  et  de  la  bonté  sur  celles 
de  leurs  femmes.  Il  est  vrai  que,  même  dans  les 
sociétés  où  les  idées  générales  sont  le  plus  fixes, 
il  se  trouve  des  hommes  qui  ont  des  opinions 
différentes  de  celles  du  plus  grand  nombre,  sur 
des  objets  importans,  Dieu,  l'homme,  la  so- 
ciété, nos  devoirs.  Mais  que  faut-il  en  conclure? 
je  le  dis  avec  une  entière  conviction,  on  doit  en 
conclure  qu^il  j  a  plus  qu'on  ne  pense  de  cer- 
veaux dérangés  sur  quelques  points,  quoiqu'il:^ 
soient  parfaitement  réglés  sur  beaucoup  d'*au- 
tres  ;  des  hommes  qui,  à  force  dMmagination  et 
de  mémoire,  se  déguisent  à  eux-mêmes  la  foi- 
blesse  de  leur  jugement  et  la  déguisent  aux  yeux 
des  autres.  «  J^ai  éprouvé  moi-même,  dit  Tau- 
»  teur  des  Rapports,  que  dans  le  paroxisme 
»  fébrile ,  le  cercle  des  intérêts  et  des  idées  se 
»  resserre  extrêmement,  et  que  mes  facultés  mo- 
»  raies  et  intellectuelles  étoient  réduites  pres- 
»  que  uniquement  à  Tinslinct  animal.  »  Il  y  a 
je  crois,  peu  de  mes  lecteurs  qui  aient  éprouvé 
dans  un  accès  de  fièvre,  une  pareille  dégrada- 
lion  de  leurs  facultés  morales  ;  mais  on  doit  être 
moins  surpris  que ,  dans  cet  état  où  une  santé 
débilelejetoit  habituellement,  ce  philosophe  ait 
sijbrt  resserré  le  cercle  de  nos  idées  et  de  no 


i- 


DE  l'organisation  CORPORELLE.  4' 

intérêts,  et  réduit  à  peu  près  à  riristinct  animal 
et  à  Torganisation  qui  nous  est  commune  avec 
les  animaux,  nos  facultés  intellectuelles  etmo- 
rales(i).  Les  hommes, dansPincertiludedeleurs 
jugemens,  ont  attaché  Tidée  de  foiblesse  et  d'a- 
liénation d^esprit  aux  erreurs  de  l'imagination, 
beaucoup  plus  qu'à  celles  de  l'entendement,  et 
ils  la  font  consister  à  nier  des  faits  particuliers, 
plutôt  qu'à  méconnoître  des  vérités  générales. 
Un  homme  passeroit  pour  fou ,  s'il  prétendoit 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'ordre  et  d'économie  dans 
une  maison  qui  subsiste  depuis  dix  générations 
avec  une  fortune  brillante  et  une  grande  con- 
sidération, et  il  peut  passer  pour  un  sage,  quoi- 
qu'il soutienne  qu'il  n'y  a  que  hasard  et  désor- 
dre dans  l'univers.  On  le  montreroit  au  doigt, 
on  veilleroit  sur  ses  mouvemens,  s'il  nioit  qu'il 
y  ait  jamais  eu  de  souverain  en  Turquie,  et  il 
peut  siéger  dans  une  académie  en  soutenant,  et 

(1)  On  voit  des  personnes  dont  la  fièvre  exalte  au 
contraire  les  fonctions  intellectuelles.  M.  Cabanis,  dans 
un  accès  de  fièvre ,  étoit  réduit  presque  à  l'instinct  ani- 
mal. J.  J.  Rousseau  devint  un  homme  de  génie  après 
une  maladie  ,  et  puis  fiez-vous  aux  pliysiologistes  pour 
faire  de  la  morale,  et  donnez  vos  accidens  personnels 
pour  des  règles  générales  ! 
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même  par  écrit,  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  dans 
le  monde,  quoique  assurément  Texistence  de 
la  Divinité  soit  bien  autrement  nécessaire,  et 
bien  plus  universellement  connue  que  celle  du 
Grand-Seigne  ur. 

L'enfant ,  il  est  vrai  ,  aime  le  mouvement  , 
et  le  vieillard  le  repos;  Thomme  est  fait  pour 
l'action  extérieure  et  les  soins  tumultueux  de 
la  vie  publique  ,  et  la  femme  pour  les  occu- 
pations paisibles  du  ménage.  Les  tempéra- 
mens  bilieux  sont ,  dit-on  ,  plus  propres  aux 
affaires  ,  et  les  tenipéramens  sanguins  plus 
adonnés  aux  plaisirs  :  l'état  de  maladie  in- 
spire quelquefois  pour  certaines  choses  ou 
certaines  personnes  des  dégoûts  ou  même  des 
aversions  que  Ton  n'éprouve  pas  dans  Tétat 
de  santé.  L*'homme,  dans  les  climats  du  Nord  , 
est  velu,  logé,  nourri  autrement  que  dans  les 
1-^^  P^ys  méridionaux.  Qu''est-ceque  cela  prouve  ? 
N''est-il  pas  nécessaire ,  à  prendre  ce  mot  dans 
Tacception  la  plus  rigoureuse,  que  les  goûts  va- 
rient avec  les  âges,  les  devoirs  avec  les  sexes,  les 
humeurs  avec  les  tempéramens ,  les  appétits 
avec  la  santé,  les  usages  avec  les  climats?  Que 
deviendroitla  société,  siPenfantaimoit  le  repos 
comme  le  vieillard,  ou  si  le  vieillard  étoit  lur- 
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bulent  comme  Tenfant?  si  Thomme  vouloit  se 
renfermer  dans  les  soins  domestiques  ,  ou  la 
femme  vaquer  aux  affaires  publiques?  La  ma- 
nière de  se  nourrir  ne  doit-elle  pas  varier  avec 
les  productions  du  sol ,  et  la  manière  de  se  lo- 
ger et  de  se  vêtir  avec  la  température  du  cli- 
mat? La  différence  locale  des  usages,  loin  de 
prouver  que  Tame  soit  toute  dans  Torganisa- 
tion^  atteste  au  contraire  l'existence  d^m  prin- 
cipe actif  et  indépendant  de  volonté  et  de  li- 
berté ,  qui  partout  forme  les  usages  de  Thomme 
sur  ses  besoins,  et  règle  les  besoins  sur  ce  qui 
est  destiné  à  les  satisfaire.  Le  végétal  et  Tani- 
mal,  déterminés  par  la  seule  organisation  , 
sont ,  dans  chaque  espèce  ,  invariablement 
fixés  à  un  mode  d**existence,  d^appétits,  d*'ha- 
bitudes  ,  de  caractère  ,  quelquefois  de  cli- 
mat, qui  affecte  tous  les  individus,  et  hors 
duquel  ils  ne  peuvent  vivre.  L'homme  seul , 
maître  universel  du  grand  domaine  de  la 
terre  ,  peut  ,  à  volonté  en  occuper  tous  les 
points  ;  et  Tame  habitue  le  corps  à  tous  les 
climats  comme  à  tous  les  régimes. 

Toute  cette  doctrine  ,  qui  fait  de  la  raison 
humaine  une  faculté  physique  qui  varie  avec 
râge,le  sexe^  le  tempérament,  et  de  l'homme 
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lui-même  une  plante  soumise  à  foutes  les 
influences  du  froid  et  du  chaud,  du  sec  et 
de  rhumide,  de  la  nature  du  sol,  de  la  qua- 
lité des  eaux,  etc.,  fût-elle  d'Hippocrate ,  est 
fausse  et  superficielle,  en  contradiction  avec  la 
raison  et  l'expérience;  et  elle  a  été  combat- 
tue, même  dès  le  dernier  siècle,  par  des  phi- 
losophes qui  croyoient  du  moins  à  Thomme  ^ 
à  Fhomme  moral,  s''ils  ne  croyoient  pas  à 
Dieu.  Je  vais  plus  loin,  et  j'ose  dire  que  toute 
société  entre  les  hommes  seroit  impossible  , 
s*'il  n'y  avoit  pas  dans  tous  les  esprits  un  fonds 
commun  d'idées  et  de  sentimens  uniformes  , 
indépendant  de  tontes  les  variétés  indivi- 
duelles et  locales;  idées  et  sentimens  par  les- 
quels ils  peuvent  s'entendre  entre  eux  et  être 
gouvernés  les  uns  par  les  autres  ;  et  si  tous, 
maîtres  et  sujets,  étoient  comme  des  baromè- 
ires,  tantôt  haut,  tantôt  bas,  suivant  l'état  de 
Tatmosphère  et  le  degré  de  leur  sensibilité 
organique,  rien  ne  seroit  praticable  de  tout  ce 
qui  demande  de  l'union  dans  les  sentimens  , 
du  concert  dans  les  volontés,  de  l'ensemble 
dans  les  opérations. 

Aussi  l'avertissement  le  plus  souvent  répété 
dans  les  Rapports  du  physique   et  du  moral 
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est  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la  rigueur  tan- 
tôt un  principe  et  tantôt  un  autre  ,  qu'il  y  a 
des  exceptions  à  celui-ci,  des  modifications  à 
celui-là,  parce  qu**au  fond,  toute  cette  doc- 
trine consiste  en  exceptions,  et  n'ofire  pas  un 
principe. 

L'homme ,  dans  ce  système,  est  donc  une 
masse  organisée  pour  penser,  une  machine 
à  penser  ,  comme  une  horloge  est  une  masse 
ou  portion  de  matière  organisée ,  c'est-à-dire, 
une  machine  à  marquer  les  heures.  L'homme 
"  pense  par  le  jeu  de  ses  organes,  comme  l'hor- 
loge indique  Theure  par  le  mouvement  de  ses 
rouages  5  si  l'horloge  est  l'ouvrage  de  l'homme, 
rhomme  aussi  doit  son  existence  à  son  sem- 
blable; et  si  le  mouvement  de  la  machine  arti- 
ficielle doit,  tous  les  huit  jours,  être  renouvelé 
par  la  tension  du  ressort  qui  lui  donne  l'impul- 
sion ,  le  mouvement  de  la  machine  humaine 
ou  la  vie  a  besoin  aussi,  à  peu  près  tous  les 
jours  ,  d'être  entretenu ,  c'est-à-dire  ,  renou- 
velé par  la  nutrition  des  organes  qui  la  cons- 
tituent :  et  toutes  les  deux  finissent ,  Tune  par 
le  relâchement  de  ressorts  qui  ne  peuvent 
plus  être  remontés,  l'autre  par  la  dissoUition 
d'organes  usés  qui  ne  peuvent  plus  être  répa- 
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rés  par  la  nutrition.  Les  fonctions  de  Thorloge 
sont ,  à  la  vérité ,  plus  simples  que  celles  de  la 
machine  humaine;  mais  aussi  Tappareil  de  ses 
ressorts  est  bien  moins  compliqué,  et  dans  les 
deux  machines ,  le  mécanisme  est  relatif  à 
leur  destination.  Si  les  partisans  de  Torganisa- 
tion  pensante  ou  de  la  pensée  organique  veu- 
lent admettre  cette  comparaison  ,  qui  me  pa- 
roît  résulter  naturellement  de  leur  système , 
et  être  d''une  parfaite  exactitude,  je  me  borne- 
rai à  leur  présenter  une  réflexion. 
"  Cette  machine  artificielle  qu'ion  appelle  hor- 
loge n'est  que  le  moyen,  X instrument ,  dont 
Tintelligence  de  Touvrier  s'est  servie  pour 
marqjierles  divisions  du  temps.  Cette  intelli- 
gence est  réellement  et  constamment  présente 
à  la  machine,  quoique  le  corps  de  l'ouvrier 
en  soit  éloigné  ;  elle  en  anime  les  ressorts,  elle 
en  règle  le  mouvement,  et  peut  seule  le  réta- 
blir, s'il  est  arrêté  ou  dérangé.  Toute  mécani- 
que, quel  qu''en  soit  Tusage,  considérée  sous 
cet  aspect,  n''est  jamais  qu''un  moyen  de  Tin- 
telligence  humaine,  un  nouvel  organe  qu''elle 
se  donne,  un  corps  artificiel  dont  elle  s'est  re- 
vèlue  ;  c*'est  encore  ici  une  intelligence  servie 
par  des  organes,  pour  exécuter  telle  ou  telle 
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Opération  avec  plus  de  promptitude  ,  de  jus- 
tesse et  de  continuité  que  ne  pourroient  le  faire 
ses  organes  naturels  ;  et  effectivement  une 
horloge  marque  Theure  beaucoup  plus  tôt  et 
plus  exactement  même  que  ne  le  feroit  un  as- 
tronome. Ainsi,  commander  une  montre  à  un 
horloger ,  c'est  le  charger  de  vous  indiquer , 
pendant  trente  ou  quarante  ans  que  durera  la 
monlre,  à  tout  instant ,  et  toutes  les  fois  qu^il 
vous  plaira  de  l'interroger,  l'heure  qu'il  est 
avec  la  dernière  précision. 

C'est  parce  que  toute  mécanique,  même 
la  plus  simple,  est  animée  par  l'intelligence 
qui  l'a  faite  ou  inventée,  qu'on  ne  peut  faire 
aucune  mécanique  dont  l'animal  puisse  devi- 
ner le  jeu  ;  même  quand  elle  seroit  à  son  usage, 
elle  ne  peut  servir  qu'à  l'intelligence  qui  peut 
la  comprendre,  et  toute  mécanique,  pour  ce- 
lui qui  n'en  a  pas  l'intelligence,  est  comme  le 
télégraphe  pour  celui  qui  en  voit  les  mouve- 
mens  sans  en  connoître  le  chiffre.  Et  le  corps 
humain,  cette  machine  si  merveilleuse  dans 
sa  structure  ,  si  étonnante  dans  ses  fonctions , 
que  l'imitation  mécanique  la  plus  imparfaite 
de  la  plus  simple  et  de  la  plus  habituelle  de 
ses  opérations   est  le  dernier  eftort  de   l'art  , 
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et  que  l'artiste  le  plus  habile,  loin  de  pouvoir 
imiter  les  raouvemens  du  corps  humaiu,  ne 
peut  pas  même  en  imiter  le  repos,  ni  faire  te- 
nir une  statue  debout  sur  les  deux  aieds  sans 
la  fixer  sur  son  piédestal  ou  lui  donnertin  point 
d'appui  :  cette  machine  ne  seroit  animée  par 
aucune  intelligence  distincte  de  ses  ressorts  , 
et  l'homme  en  cela  inférieur,  même  aux  mé- 
caniques qui  sont  Touvrage  de  ses  mains,  ne 
seroit  tout  entier  qu'un  assemblage  fortuit  de 
muscles,  de  nerfs,  de  membranes  une  masse  de 
chair  et  de  sang  qui  pense  comme  elle  digère, 
et  d'où  l'intelligence ,  sécrétion  un  peu  plus 
subtile  que  les  autres,  se  dégage ,  comme  un 
gaz,  par  la  fermentation  ! 

Une  autre  preuve,  et  très-philosophique  à 
mon  avis,  que  le  principe  qui  veut  en  nous  est 
totalement  distinct  de  la  faculté  qui  se  meut , 
ou ,  en  d'autres  termes ,  que  l'ame  n'est  pas 
l'organisation,  est  que  si  nous  n'étions  au  mo- 
ral ,  comme  au  physique ,  qu'organes  et  or- 
ganisation ,  nous  ne  pourrions  jamais  vouloir 
plus  que  nous  ne  pouvons ^//e;  car  où  pren- 
&vo'i\.YoY^iy\niA\.\on  pensante  cet  excédent  de 
volonté  que  l'organisation  agissante  ue  pour- 
roit    accomplir?   Où   celle-là   puiseroil- elle 
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ridée  d'aune  force  que  celle-ci  n'auroit  pas  ? 
Si  la  pensée  et  le  mouvement,  le  vouloir  et  le 
faire,  résident  dans  le  même  principe,  il  n'y  a 
pas  de  raison  pour  que  ces  deux  facultés,  dont 
Texercice  simultané  constitue  la  vie,  soient 
en  rapport  inégal,  et  que  Tune,  qui  ne  peut 
agir  que  lorsque  l'autre  veut  qu'elle  agisse, 
et  de  la  manière  qu'elle  le  veut,  ne  puisse  pas 
agir  autant  que  celle-là  le  veut:  ce  seroit ,  non 
pas  une  erreur  de  notre  nature,  mais  une 
contradiction  impossible  à  concevoir,  et  notre 
organisation  ,  cet  ensemble  si  parfait  et  si 
bien  ordonné ,  se  trouveroit  par  là  dans  un 
état  de  désordre  et  de  combat  intérieur,  où  il 
est,  même  dans  ce  système,  absurde  de  la 
supposer.  Cependant  combien  de  choses  ne 
désirons -nous  pas,  auxquelles  la  portée  de 
nos  organes  ne  nous  permet  pas  d'atteindre  I 
combien  d'efforts  physiques  ne  ten(ons-nous 
pas,  auxquels  nos  organes  se  refusent!  Si  notre 
organisation  avoit  en  elle-même ,  ou,  pour 
parler  plus  juste,  étoit  elle-même  le  principe 
de  ses  pensées  et  de  ses  connoissances,  la  pre- 
mière connoissance  qu'elle  auroit  seroit  né- 
cessairement celle  de  ses  forces;  elle  en  auroit 
au  moins  Tinstinct  qui  Tavertiroit,  même  sans 

II.  '  4 
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expérience  préalable,  de  ce  qu'acné  peut  faire  , 
»ans  jamais  lui  donner  même  la  pensée  de  ce 
qu'elle  ne  peut  pas  exécuter.  Mais  si  l'on  sup- 
pose en  nous  un  principe  de  pensée   et   de 
volonté  distinct  des  organes,  une  ame,  une  în- 
telligence  servie  par  des  organes,  comme   la 
perfection  des  organes  est  de  faire  ou  d"'agir  , 
Ja  perfection  de  Tame  sera  de  vouloir^  et  tan- 
dis que  la  force  des  organes  est  surmontée  ou 
détruite  par  la  résistance  des  corps  extérieurs, 
la  volonté  ,  acte  purement  intellectuel  ,  n^é- 
prouvera  aucun  obstacle  à  son  activité  Tame 
voudra  donc,  elle  voudra  même;  infiniment: 
mais  ,  si  elle  est  infinie  dans  ses  volontés,  elle 
est  bornée  dans  ses  connoissances;  elle  ne  dis- 
tingue pas  toujours  avec  précision  ce  que  peut 
ou  ne  peut  pas  le  corps  qui  lui  est  soumis  pour 
Texécution  de  ses  volontés ,  parce  qu'elle  n'est 
pas  ce  corps,  et  qu'entre  sa  nature  et  celle  de 
?.e  corps  il  y  a  une  distance  incommensurable. 
Elle  attribuera  même  naturellement  à  ses  or- 
ganes une  force  indéfectible  de;  faire ,  parce 
ju'elle   sent  en  elle-même  un  principe  iné- 
)uisable  de  vouloir.  Elle  l'accablera  de  sesvo- 
ontés  répétées,  seml>lable  à  ces  maîtres  infa- 
tigables qui   tourmentent  leurs   domestiques 
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de  leur  activité.  Aussi ,  lorsqu'*on  dit  prover- 
bialement que  la  lame  use  le  fourreau,  on  ne 
fait  qu^annoncer  une  vérité  certaine  en  phy- 
siologie autant  qu''en  morale  ;  et  je  crois  que 
la  première  cause ,  et  la  plus  active  de  la 
dissolution,  tantôt  hâtée,  tantôt  plus  lente,  de 
nos  organes,  est  leur  foiblesse  relativement 
à  la  force  de  la  volonté,  et  Texigence  con- 
tinuelle de  ce  maître  impérieux.  De  là  ces 
désirs  qui  nous  tourmentent ,  ces  efforts  qui 
nous  consument,  ces  chimères  de  plaisirs  ou 
de  travaux  qui  font  le  malheur  des  méchans  , 
et  souvent  le  désespoir  des  gens  de  bien,  et 
cette  lutte  éternelle  cje  Thomme  intérieur  con- 
tre rhomme  extérieur,  rebelle  par  impuis- 
sance aux  volontés  de  Tame,  et  dont  la  force 
apparente,  comparée  à  celle  de  Tame,  n*'est 
jamais  qu"*une  foiblesse  réelle:  spiritu.s  qui- 
dem  promptus  est,  caro  autem  infirma. 

L'auteur  des  Rapports  du  physique  et  du 
moral  trouve  une  preuve  de  son  système d^or- 
ganisation  pensante  ded^  la  lassitude  que  le 
cerveau  éprouve  après  une  méditation  forte 
et  soutenue  ,  et  il  en  conclut  que  le  cerveau 
tout  seul  est  le  principe  producteur  de  la  pen- 
sée.  Cette  preuve  peut  être  toute  entière  ré- 
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torquée  contre  ce  système  ;  car,  s''il  est  vrai  que 
le  cerveau  soit  seulement  le  moyen  dont  Tame 
se  sert  pour  recevoir  du  dehors  les  impressions 
ou  les  expressions,  qui  sont  les  matériaux  de 
la  pensée,  on  conçoit  que  le  cerveau  peut 
se  lasser  de  servir  Tame  dans  son  opération 
même  intellectuelle.  En  effet  ,  le  cerveau  , 
organe  matériel  et  par  conséquent  périssable  , 
reçoit  continuellement ,  par  le  ministère  des 
nerfs  et  le  moyen  ou  milieu  d'agens  matériels 
aussi,  tels  que  l'air  et  la  lumière,  les  impressions 
qui  produisent  les  images  et  les  expressions 
qui  revêtent  les  idées.  Ces  impressions,  et  ex- 
pressions ,  étant  trop  fréquemment  répétées, 
occasionnent  sur  les  membranes  et  les  fibres 
dont  le  cerveau  est  composé  une  excitation 
qui,  à  la  longue,  endort  ou  émoussesa  sensibi- 
lité, et  lui  fait  sentir  le  besoin  d''un  repos  ab- 
solu ou  d'une  excitation  d''une  autre  sorte.  Le 
cerveau,  dans  cette  hypothèse  tout-à-fait 
naturelle,  se  lasse  de  recevoir  des  impressions 
et  des  expressions,  p9^^  même  raison  que  la 
main  se  lasse  de  faire  des  frottemens;  mais,  si 
le  cerveau  s'épuise  à  servir  famé  dans  Topé- 
ration  de  la  pensée,  l'ame  ne  se  lasse  jamais  de 
vouloir;  si  les  organes  refusent  de  servir  famé, 
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Tame  n''en  conserve  pas  moins  Tindéfectible 
énergie  de  sa  volonté,  même  lorsqu''elle  ne 
peut  en  accomplir  les  actes,  parce  que  la  vo- 
lonté est  Tame  elle-même,  et  que  c'est  pour 
agir  et  non  pour  vouloir  que  Tame  a  besoin 
d'organes;  et  c'est  là  peut-être  ce  qui  expli- 
que Tétat  de  rhomme  dans  les  songes  où  Tame 
veut,  et  mêitie,  par  habitude,  croit  agir,  sans 
que  le  corps  agisse  réellement  (i). 

Jusqu'à  présentnous  avons  combattu  le  sys- 
tème des  matérialistes,  plutôt  que  nous  n'a- 
vons établi  celui  de  leurs  adversaires  ;  nous 
avons  voulu  prouver  qu'il  n'est  aucun  fait 
dans  l'histoire  de  l'homme  moral  qui  ne  s'ex- 
plique aussi  heureusement  dans  l'hypothèse 
du  cerveau  moyen  de  la  pensée,  que  dans 
celle  du  cerveau  cause  de  la  pensée,  et  par 

(1)  Le  sommeil  est  peut-être  moins  cessation  de  mou- 
vement dans  les  organes  qu'interception  de  relatiou 
entre  l'organe  du  cerveau  et  les  autres  organes  :  en  ef- 
fet, tantôt  l'ame  veut  sans  que  le  corps  agisse,  et  tan- 
tôt ,  comme  dans  le  somnambulisme  ,  le  corps  agit  sans 
que  l'ame  veuille,  et  même  sans  qu'elle  ait  la  connois- 
sance^e  l'action  des  organes.  Pour  accorder  au  corps 
im  repos  nécessaire ,  il  a  fallu  en  quelque  sorte  en  sé- 
parer l'ame. 
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conséquent  ame  lui-même,  et  qu'il  en  est 
})lusieurs  dont  les  défenseurs  de  la  spiritua- 
lité de  notre  être  donnent  une  raison  plus  sa- 
tisfaifante  que  ne  font  les  partisans  du  système 
opposé.  Mais  quand  même,  sous  ce  rapport^ 
la  balance  seroit  parfaitement  égale  entre  les 
deux  opinions,  nous  pourrions  toujours  met- 
tre du  côté  de  Texistence  propre  %t  spirituelle 
de  notre  ame  le  poids  immense  du  sentiment 
universel  du  genre  humain,  et  cette  croyance 
immémoriale  de  l'existence  indépendante  de 
Tame,  de  sa  survivance  au  corps  qu''elle  anime, 
de  sa  supériorité  sur  les  organes  qui  la  ser- 
vent, croyance  sur  laquelle  toutes  les  religions 
ont  fondé  leurs  dogmes,  toutes  les  sociétés 
leurs  lois  ,  tous  les  hommes  leurs  rapports  mu- 
tuels -,  car  là  où  il  n"*y  a  que  des  corps ,  il  n^ 
a  plus  ni  morale  ni  devoirs.  Je  sais  que  les 
sophistes,  qui  font  du  peuple  un  dieu  en  po- 
litique, le  traitent  comme  un  enfant  en  mo- 
rale; ils  le  regardent  à  la  fois  comme  souve- 
rainement bon  dans  ses  volontés,  puisqu'ils 
lui  attribuent  le  pouvoir  souverain,  et  rempli 
de  préjugés  et  d'erreurs  dans  ses  croyances, 
parce  qu''ils  ont  besoin  ,  pour  exercer  le  pou- 
voir sous  son  nom,  de  nier  ou  d"'étoufFer  ses 
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lumières,  en  même  temps  qu'ails  déchaînent  sa 
force.  Mais  le  plus  beau  génie  de  Tancienne 
Rome ,  Cicéron  ,  qui  méprisoit  tout  ce  qui 
est  populaire  en  politique,  au  point  de  dire, 
inihi  nihil  unquam  populare  placuit,  n'en  in- 
siste pas  moins  sur  le  consentement  universel 
des  peuples  aux  vérités  fondamentales  de  la 
morale ,  comme  sur  la  preuve  la  plus  sensi- 
ble et  la  plus  décisive  de  ces  mêmes  vérités. 
Mais  enfin  on  vajjt  des  faits,  des  faits  exté- 
rieurs, des  faits,physiques  qui  prouvent  Texis- 
tence  d'un  être  spirituel  distinct  de  l'être 
corporel,  et  qui  lui  est  supérieur  ;  et  dans  la 
certitude  où  Ton  croit  être  qu"'il  est  impos- 
sible d'' alléguer  aucun  fait  de  ce  genre^  on  re- 
pousse avec  opiniâtreté  toutes  les  preuves  mo- 
rales qui  établissent  cette  vérité  nécessaire. 
Cependant  ce  fait  existe  ;  la  preuve  qu''il  four- 
nit me  paroît  démonstrative,  et  j'ai  dû  la  ré- 
server pour  la  dernière ,  afin  d'en  laisser  au 
lecteur  un  plus  long  souvenir. 

«  Vous  voulez,  dirai-je  à  Fauteur  des  Rap- 
n  ports  et  à  ses  disciples,  défenseurs  opiniâtres 
)>  de  l'organisation  pensante  ;  vous  voulez  que 
»  toutes  nos  idées  ne  soient  que  des  sensations 
»  transformées j  et  qu'il  n'y  ait  autre  chose  dans 
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»  nos  pensées  que  des  impressions  reçues  par 
»  les  extrémités  nerveuses  et  sentantes  de  nos 
»  organes ,  et  transmises  au  cerveau  qui  les 
»  élabore ,  les  digère ,  et  en  fait  Tintelligence  , 
»  comme  Testomac  reçoit  les  alimens  que  les 
))  autres  organes  lui  fournissent,  et  en  fait  le 
»  chyle:  encore,  je  suppose  que  nous  ne  pen- 
»  sons  que  par  le  cerveau,  et  il  vous  semble 
)>  que  nous  pensons  quelquefois  par  d^autres 
))  viscères;  et  vous  avancez  i||ie,  dans  chaque 
»  centre  ou  appareil  d''organes  ;  il  se  forme  une 
))  espèce  de  moij  et  cela,  ajoute  votre  analyste 
»  métaphysicien  de  la  même  école ,  est  assez 
»  vraisemblable.  Je  le  veux  ;  mais  enfin  que 
»  l'ame  soit  le  cerveau ,  la  région  épigaslrique 
»  ou  le  bas-ventre ,  et  que  ce  moi,  qui  joue  un 
»  si  grand  rôle  dans  votre  métaphysique ,  soit 
»  un  ou  soit  plusieurs  dans  le  même  individu , 
))  le  centre  général,  le  moi  général,  qui  estTen- 
»  semble  des  centres  et  des  moi  partiels,  ne 
»  peut  changer  les  impressions  que  lui  trans- 
w  mettent  tous  ces  centres  ou  moi  particuliers , 
»  ou,  si  vous  aimez  mieux  ,  notre  organisation 
»  ne  peut  dénaturer  les  impressions  qui  lui  sont 
))  transmises  parles  organes,  au  point  d'en  faire 
«  des  pensées  et  des  déterminations  diamétra- 
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»  lement  contraires  à  ces  mêmes  impressions  ; 
»  et  vous-même  vous  dites  formellement  :  Les 
»  impressions  nerveuses,  reçues  par  les  extré- 
»  mités  sentantes ,  dont  se  composent  les  or- 
»  ganes  directs  des  sens,  transmises  au  centre 
»  cérébral ,  f  produisent  des  actions  et  des  dé- 
»  terminations  conformes  à  leur  nature.  Rien 
»  de  plus  juste  ;  mais  la  première ,  la  plus  uni- 
»  verselle ,  la  plus  constante ,  la  plus  dominante 
»  de  toutes  les  impressions,  pensées,  volontés, 
»  déterminations ,  tout  comme  il  vous  plaira 
»  de  les  appeler,  de  notre  organisation  ,  de  nos 
»  organes ,  de  notre  centre  cérébral  ou  épigas- 
»  trique,  de  notre  ou  de  nos  moi,  et  incontes- 
»  tablement  la  plus  conforme  à  leur  nature , 
»  est  l'impression,  la  pensée,  la  volonté,  la 
»  détermination  de  leur  propre  conservation. 
»  La  sensibilité  physique ,  qui  est  notre  vie 
»  même ,  puisque,  selon  vous,  vii^re  c'est  seîi- 
)»  tir,  ne  peut  avoir  d'autre  appétit  que  la  vie 
»  et  tout  ce  qui  peut  la  conserver,  d'autre 
))  aversion  que  la  mort  et  tout  ce  qui  peut  nous 
»  en  menacer.  C'est  cette  impression ,  cette 
»  pensée,  cette  volonté,  cette  détermination, 
»  ou,  si  vous  voulez,  cet  instinct  impérieux, 
»  irrésistible ,  irréfléchi ,  qui ,  au  moment  du 
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M  péril,  me  fait  trouver,  que  dis-je  ?  crée  en 
»  moi  des  forces  supérieures  à  la  force  habi- 
»  tuelle  de  mes  organes ,  ou  des  ressources 
»  supérieures  aux  moyens  ordinaires  de  mon 
w  esprit.  C'est  celte  volonté  de  vivre ,  ou  cet 
»  instinct  de  ma  propre  conservation  qui  me 
»  retient ,  en  quelque  sorte  ,  dans  une  situation 
»  contraire  à  toutes  les  lois  de  Téquilibre  sur 
»  le  bord  du  précipice  où  je  suis  près  de  tom- 
»  ber,  qui  me  grandit  pour  atteindre  la  branche 
»  qui  peut  me  sauver  du  torrent  qui  va  m'en- 
»  gloutir,  qui  roidit  mes  muscles  et  les  exalte 
»  au  plus  haut  degré  de  puissance  pour  résister 
»  au  choc  du  corps  prêt  à  m'écraser,  ou  échap- 
»  per  aux  mains  qui  veulent  me  saisir...  Mais 
»  alors  comment  expliquerez-vous,  je  ne  dis 
»)  pas  la  pensée  de  la  mort,  dont  tout  ce  qui 
»  finit  autour  de  nous  nous  offre  l'image,  mais 
M  ridée  de  mort  volontaire,  mais  le  désir,  mais 
»  la  volonté  de  mourir,  mais  Taction  active  ou 
»  passive  qui  suit  cette  volonté,  le  suicide  ou 
»  le  sacrifice?  Si  nos  organes,  comme  vous  le 
)•  dites  vous-même ,  ne  peuvent  transmettre  à 
i)  notre  centre  cérébral  que  des  impressions  et 
»  des  déterminations  conformes  à  leur  nature  , 
»  leur  nature  est  la  vie  ,  leur  pensée  naturelle 
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»  est  de  la  désirer,  leur  délermination  natu- 
»  relie  de  la  vouloir ,  leur  action  naturelle  de 
)>  la  conserver;  et  ici  il  ne  s'agit  pas  seulement 
»  de  souffrir  la  mort  et  de  céder,  même  sans 
»  murmure  ,  à  une  puissance  supérieure,  mais 
»  de  la  désirer,  mais  de  la  vouloir,  mais  de  la 
»  chercher,  mais  de  se  la  donner  ou  de  l'at- 
»  tendre. 

»  Admirez,  au  contraire,  avec  quelle  faci- 
«  lité,  quelle  simplicité,  quelle  évidence,  quelle 
»  conformité  avec  tout  ce  qui  se  passe  sous 
»  nos  yeux  et  hors  de  nous,  s^explique,  dans 
»  le  système  de  la  distinction  de  Tame  et  du 
»  corps,  ce  grand  et  dernier  acte  de  la  volonté 
»  humaine,  extrême  de  la  force  ou  de  la  foi- 
)»  blesse  de  Thomme ,  dénouement  de  la  tragé- 
n  die  du  crime  ou  de  la  vertu.  L'ame  distincte 
»  du  corps  et  qui  exerce  sur  lui  un  empire  ab- 
»  solu  ,  lasse  de  souffrir  à  Toccasion  d^un  sujet 
»  qui  ne  lui  fut  donné  que  pour  la  seconder 
j)  et  la  servir,  rompt  une  association  qui  ne  lui 
»  fait  éprouver  que  des  pertes  ,  ou  déterminée 
))  par  de  plus  nobles  motifs ,  jugeant  que  le 
»  sacrifice  de  cet  être  subordonné  importe  à 
>)  la  société  et  à  un  ordre  général  de  devoirs 
w  devant  lesquels  disparoissent  tous  les  intérêts 
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»  particuliers  et  tous  les  sentimens  personnels, 
w  sans  haine  contre  le  compagnon  de  ses  tra- 
»  vaux,  le  fait  servir  à  de  grands  desseins  en  le 
M  dévouant  à  une  mort  prématurée  ,  et  exerce 
»  ainsi  sur  son  sujet  le  droit  de  vie  et  de  mort , 
>)  premier  attribut  du  pouvoir,  et  qui ,  selon 
))  les  motifs  qui  en  déterminent  l'application  , 
»  est  le  plus  grand  acte  du  pouvoir  sur  lui- 
»  même  et  sur  les  autres  qui  ait  été  donné  à 
»  Têtre  intelligent,  et  le  plus  haut  degré  de  sa 
»  force  morale,  ou  Texcès  du  désespoir  d'une 
»  ame  qui  a  perdn  tout  empire  sur  elle-même , 
»  et  le  dernier  terme  de  sa  foiblesse.  L'ame 
»  alors  est  comme  un  monarque  vertueux  qui , 
»  dans  une  guerre  légitime ,  expose  à  une  mort 
»  glorieuse  ses  plus  fidèles  sujets,  ou  comme 
»  le  tyran  qui,  sur  le  plus  léger  soupçon  ,  con- 
))  damne  l'innocent  au  dernier  supplice.  Ainsi, 
»  dans  l'hypothèse  de  X intelligence  servie  par 
»  les  organes  y  Ta  me  détruit  le  corps  ou  le  laisse 
»)  détruire,  et  elle  exerce  ainsi  sur  les  organes 
»  qui  lui  sont  soumis  Tempire  naturel  du  fort 
»  sur  le  foible,  du  pouvoir  sur  le  sujet,  de  la 
»  cause  sur  TefFet  -,  au  lieu  que,  dans  le  système 
»  de  l'organisation  à  la  fois  voulante  et  agis- 
u  santé,  c'est  l'organisation  qui  se  détruit  elle- 
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«même,  lorsqu'elle  ne  peut  avoir  d'autre 
»  volonté,  ni  faire  d'autre  action  que  la  vo- 
))  lonté  et  l'action  de  se  conserver,  contra- 
»  diction  évidente  dans  la  volonté,  et  par  con- 
»  séquent  impossibilité  même  physique  dans 
l'action. 

»  S'il  n'y  a  dans  l'homme  que  des  sens  et 
))  des  organes,  disoit  l'auteur  de  cet  écrit  dans 
M  un  article  du  Mercure  du  i*"^  janvier  1807, 
»  sur  le  beau  moral,'  si  ce  qu'il  appelle  son 
»  ame  ,  sa  raison  ,  son  intelligence,  n'est  autre 
»  chose  que  des  sensations  organiques;  si  le 
»  moral  enfin  n'est,  comme  on  le  prétend,  que 
))  le  physique  considéré  sous  un  autre  aspect, 
))  à  quel  sens,  à  quel  organe  faut-il  rapporter 
))  ces  idées,  ces  sentimens  dont  l'application 
»  réelle  à  nos  organes  bouleverse  tous  nos  sens 
»  par  la  sensation  ou  même  par  la  seule  appré- 
n  hension  de  la  douleur,  à  moins  qu'une  raison 
»  supérieure  n'affermisse  l'ame  contre  leur  ré- 
»  volte  ?  Nos  sens  ,  je  le  veux ,  nous  rapportent 
)>  des  images  de  mort ,  et  nous  trouvons  en 
»  nous-mêmes  l'idée  de  volonté ,  comme  nous 
»  trouvons  dans  notre  intelligence  l'idée  des 
»  propriétés  générales  du  cercle  et  du  carré , 
»  dont  nos  sens  nous  rapportent  la  figure;  mais 
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»  qu'on  subtilise  tant  qu'on  voudra ,  qu'on 
»  s'enveloppe,  de  peur  d'être  entendu,  ou 
»  peut-être  de  s^en tendre  soi-même,  dans  le 
))  vague  du  langage  physiologique ,  si  l'ame 
)>  n'est  pas  un  être  distinct  des  organes ,  il  est 
M  aussi  impossible,  et  je  prends  ce  mot  dans 
»  l'acception  la  plus  rigoureuse ,  que  notre  fa- 
»  culte  pensante  puisse  se  composer  des  deux 
»  idées  de  mort  et  de  volonté  celle  de  mort 
»  volotitaire,  qu'il  lui  est  impossible  de  com- 
»  poser  des  deux  idées  de  cercle  et  de  carré 
»  celle  de  carré  circulaire  ou  de  cercle  carré. 
»  L'alliance  de  mort  et  de  volonté  seroit  in- 
»  compatible  avec  notre  nature,  comme  celle 
»  de  cercle  et  de  carré  est  contradictoire  à  notre 
»  raison ,  et  jamais  l'homme  ne  pourroit  faire 
»  le  sacrifice  de  sa  vie,  parce  que  jamais  il  ne 
»  pourroit  le  vouloir ,  ni  même  le  penser.  » 

Et  qu'on  prenne  garde  à  ces  dernières  ex- 
pressions :  un  être  qui  veut ,  par  cela  seul  qu'il 
est  y  veut  être  y  et  ne  peut  pas  vouloir  ne  pas 
être,  parce  que  être  est  le  premier  des  biens  et 
le  supportât  tous  les  autres,  et  qu'un  être  veut 
nécessairement  son  plus  grand  bien.  Un  être, 
sans  doute,  peut  vouloir  détruire  un  autre  être; 
mais  il  ne  le  fait  jîunais  que  pour  être  plus  lui- 
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même  ,  c'est-à-dire  ,  être  mieux  ;  et,  bien  loin 
qu'il  puisse  vouloir  ne  pas  être  et  détruire  lui- 
même  son  propre  être,  il  s^oppose  de  toute  sa 
puissance  à  tout  ce  qui  peut  détruire  son  étrcy 
ou  même  détériorer  sa  manière  di'étre.  Ainsi , 
l'être  ne  peut  pas  plus  s''ôter  Vétre  que  se  le 
donner,  et  il  ne  peut  quitter  volontairement  le 
bien  infini  àiêtrej  qu''il  a  reçu  sans  la  partici- 
pation de  sa  volonté,  et  dont  il  jouit,  une  fois 
qu'il  l'a  reçu  ,  par  la  nécessité  de  sa  nature. 

Si  rhomme  tout  entier  n'est  qu'une  organi- 
sation matérielle,  s'il  n'est  en  tout  qu\m  être 
et  un  seul  être,  il  lui  est  donc  impossible  de 
vouloir  cesser  d'être,  impossible  d'attenter  lui- 
même  à  son  être,  ou,  s'il  aîf  ente  à  quelque  par- 
tie de  son  être,  ce  n'est  jamais  que  pour  conser- 
ver son  être  même  ;  et  la  répugnance  extrême, 
les  douleurs  aiguës  qu'il  éprouve  h  se  séparer 
d'un  de  ses  membres  pour  le  salut  du  reste  du 
corps,  démontrent  mieux  que  de  lonç^s  raison- 
nemens  l'impossibilité  où  il  est  de  détruire  son 
être  tout  entier  ;  et  je  ne  crains  pas  de  dire  que, 
dans  cette  hypothèse,  non-seulement  le  suicide, 
mais  même  le  retranchement  volontaire  d'un  '•^'':^ 
seul  organe  ,  seroit  un  acte  impossible  à  notre 


organisation. 


64 

Ainsi,  par  la  raison  contraire,  Tame ,  loin 
d'éprouver  cette  impossibilité ,  ne  détruit  le 
corps  auquel  elle  est  unie ,  ou  ne  le  laisse  vo- 
lontairement détruire  que  par  le  même  motif, 
qui  lui  fait  quelquefois  détruire  un  autre  corps 
que  le  sien .  Elle  le  détruit  parce  qu'il  gêne,  qu'il 
empêche  son  être,  parce  qu*'elle  est  mal,  c'est 
à-dire,  moins,  et  qu'elle  veut  être  bien  ou  être 
plus  ;  et  soit  qu'acné  condamne  son  corps  à  la 
mort,  comme  un  ennemi  avec  lequel  elle  ne 
peut  vivre,  ou  comme  un  sujet  obéissant  sur  le- 
quel elle  exerce  la  puissance  du  glaive,  et  dont 
elle  fait  servir  la  vie  et  la  mort  à  d'^importans 
desseins,  elle  n'arme  une  partie  de  son  corps 
contre  le  corps  lui-même  que  parce  qu'elle  est 
directement  inaccessible  à  ses  atteintes  ;  et 
même  dans  le  furieux  qui  attente  à  ses  propres 
jours,  il  y  a,  sans  qu'il  y  pense,  la  volonté  d'être 
mieux,  plutôt  que  la  volonté  de  n'être  plus. 
«  Le  bonheur,  dit  Pascal,  est  le  motif  de  toutes 
»  les  actions  de  tous  les  hommes,  jusqu'à  ceux 
»  qui  se  tuent  et  qui  se  pendent.  »  Je  crois 
même  que  si  la  dissolution  inévitable  de  la  par- 
tie matérielle  de  notre  être  communique  à  l'au- 
tre partie  des  idées  vagues  de  destruction  totale^ 
l'âme,  à  son  tour,  étend  sur  la  partie  mortelle  ses 
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espérances,  'et,  pour  parler  avec  TEcriture,  son 
vêtement  d'immortalité;  et  trop  souvent,  tout 
notre  être  se  croit  immortel,  parce  qu'une  par- 
tie de  nous-mêmes  ne  peut  mourir.  C'est  là 
Tunique  source  de  tant  d'entreprises,  dont  une 
vie  de  plusieurs  siècles  ne  verroit  pas  encore  la 
fin,  de  tant  d'espérances  si  souvent  de'çues,  dont 
nous  traînons  y  dit  Bossuet,  la  longue  chaîne 
jusqu'au  tombeau,  et  que  nous  recommençons 
sans  cesse,  comme  l'araignée  son  frêle  tissu  ba- 
layé par  le  vent;  enfin  de  tant  d'espoir  de  vivre, 
qui  quitte  à  peine  le  jeune  homme  sur  son  lit 
de  mort,  et  le  vieillard  au  bord  de  sa  fosse;  et 
s'il  étoit  possible  que  la  triste  doctrine  des  ma- 
térialistes arrachât  du  cœur  de  tous  les  hommes 
ce  sentiment  naturel  d'immortalité  que  l'ame 
étend  jusque  sur  ses  opérations  les  plus  fugi- 
tives, toute  la  scène  du  monde  seroit  changée, 
et  ne  présenteroit  plus  qu'un  vaste  tombeau  : 
la  raison  perdroit  toute  son  activité,  les  passions 
mêmes  toutes  leurs  illusions;  plus  d'entreprises 
honorables,  plus  de  nobles  projets,  plus  de  hau- 
tes esipérances,  plus  de  consolations  pour  l'in- 
fortune, ni  de  retenue  dans  la  prospérité,  et 
la  société  toute  entière,  frappée  de  mort,  s'ar- 
rèteroit  à  l'instaul,  comme  le  fleuve  dont  le 
H.  5 
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froid  a  glacé  les  eaux.  Je  le  réjDète',  si  nous  ne 
sommes,  même  dans  notre  faculté  pensante, 
qu'aune  organisation  matérielle,  cette  organisa- 
tion a  nécessairement  une  volonté  d'être  qui  ne 
peut  s'accomplir  qu'en  continuant  d'hêtre ,  et 
dès-lors  le  sacrifice  volontaire  de  la  vie  est  phy- 
siquement et  moralement  impossible;  mais 
lame  aussi  a  une  volonté  d'hêtre  qu'acné  accom- 
plit ou  croit  accomplir  souvent  beaucoup 
mieux  en  cessant  d'être  avec  son  corps,  et  dans 
cette  hypothèse ,  le  plus  grand  acte  de  la  vie 
humaine,  Fabandon  volontaire  de  Texistence 
corporelle,  se  trouve  expliqué  (i). 

Aussi  remarquez  que  Thommene  se  porte  à 
l'extrémité  de  se  détruire  lui-même  que  pour 
des  peines  de  Tame,  et  presque  jamais  pour  les 
seuls  maux  du  corps,  et  aussi  souveat  dans  les 
conditions  où  les  sens  n'ont  rien  à  désirer  que 

(1)  J'espère  qu'on  ne  détournera  pas  ce  que  je  dis  ici 
de  l'abandon  volontaire  de  la  vie  à  un  sens  d'approba- 
tion du  suicide ,  que  je  regarde  comme  un  crime  de 
lèse-société  au  premier  chef,  et  par  conséquent  comme 
un  acte  sévèrement  défendu  par  l'auteur  et  le  conser- 
vateur des  sociétés,  qui  ne  veut  pas  que  les  bons  frau- 
dent la  société  du  service  qu'ils  lui  doivent,  ni  les  mé- 
dians de  l'exemple  du  repentir  ou  du  châtiment. 
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dans  celles  où  ils  ont  tout  à  souffrir.  L*'ame , 
sans  doute,  ressent  les  douleurs  et  les  fatigues 
du  corps,  et  même  elle  est  la  seule  qui  les  res- 
sente ;  mais  les  douleurs  du  corps  ne  sont  pas 
proprement  les  siennes ,  puisqu''elle  s'expose 
souvent  volontairement,  et  qu'elle  peut  même 
goûter  de  la  satisfaction  à  les, éprouver,  et  ja- 
mais ,  quelque  vifs,  quelque  prolongés  que 
soient  ces  maux  physiques,  même  lorsqu'elle 
les  souffi-e  contre  son  gré,  ils  ne  l'affectent  assez, 
profondément  pour  qu'elle  cherche  à  s'en  dé- 
livrer en  s'éloignant  du  corps.  Dans  cet  état, 
loin  de  l'abandonner  la  première,  elle  veille 
son  malade,  et  ne  s'en  sépare  que  lorsque  la 
décomposition  de  ses  organes  a  rompu  toute 
communication  entre  eux,  et  qu'elle  ne  peut 
parler  à  qui  ne  peut  l'entendre,  ni  commander 
à  qui  ne  peut  obéir.  Mais  dans  les  peines  qui 
lui  sont  personnelles,  et  que  le  corps  ne  par- 
tage pas,  la  crainte  de  l'infamie  ,  les  tourmens 
de  l'amour,  les  fureurs  de  la  jalousie,  les  dé- 
pits de  l'ambition,  comme  c'est  à  Foccasion  de 
son  corps  que  l'ame  en  éprouve  les  soucis  cui- 
sans ,  et  à  cause  des  relations  inévitables  qu'il 
lui  impose  avec  les  autres  hommes ,  elle  brise 
les  liens  qui  l'attachent  à  un  compagnon  qui 
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compromet  son  bonheur  en  la  forçant  de  vivre 
au  milieu  d'un  monde  quelle  hait  ou  qu'elle 
redoute.  Ainsi ,  tandis  que  le  pauvre,  rongé 
tout  vivant  par  un  des  ces  maux  affreux  qui 
rendent  celui  qui  en  est  atteint  insupportable 
à  lui-même  et  aux  autres  ,  conserve  encore  le 
désir  de  vivre ,  même  après  qu'il  a  dû  perdre 
tout  espoir  de  guérir,  un  homme  comblé  de 
tous  les  dons  de  la  nature  et  de  la  fortune 
attente  à  ses  propres  jours ,  parce  qu'une 
femme  aura  été  légère  ou  un  concurrent  plus 
heureux. 

Mais,  et  ceci  est  digne  d'une  sérieuse  consi- 
dération ,  rhomme  ne  désespère  jamais  de  la 
guérison  des  maux  du  corps,  et  il  ne  voit  point 
de  terme  aux  souffrances  de  Tame.  Au  momeni 
de  mourir,  il  croit  au  rétablissement  prochain 
de  sa  santé  ;  à  la  veiUe  de  se  consoler  de  la 
perte  la  plus  sensible,  il  croit  à  l'éternelle  du- 
rée de  ses  regrets.  Tout  ce  qui  affecte  ce  corps 
qui  passe ,  l'ame  le  regarde  comme  passager  ; 
tout  ce  qui  l'affecte  elle-même,  elle  le  regarde 
comme  éternel ,  parce  qu'elle  est  immortelle  , 
et  lorsqu'elle  souffre  seule  et  sans  son  corps, 
elle  se  place  involontairement  et  par  antici- 
pation dans  cet  état  où ,  débarrassée  des  or- 
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ganes  qui  la  servent,  eiie  n'éprouvera  plus  ni 
variation  dans  ses  sentimens,  ni  changement 
dans  ses  affections.  Enfin,  si  l'organisation  phy- 
sique étoit  en  nous  le  seul  principe  d''activité, 
de  pensée,  de  sentiment,  toutes  nos  peines, 
même  morales ,  seroient  nécessairement  des 
douleurs  physiques ,  et  tous  nos  chagrins  des 
maladies.  Cette  conclusion  est  même  si  rigou- 
reuse, que  les  matérialistes  ont  été  forcés  de 
l'adopter,  toute  fausse  qu'elle  est;  et,  pour 
être  conséquens,  ils  ont  dû  placer  toute  la 
science  de  la  morale  dans  l'art  de  la  médecine. 
En  vain  diroit-on  que  le  corps  n'est  pas  dé- 
truit par  la  mort,  parce  que  rien  ne  périt  dans 
la  nature  physique  ;  qu'un  corps  qui  se  dissout 
ne  fait  que  subir  de  nouvelles  transformations, 
et  se  résoudre  en  molécules  insensibles  pour 
composer  d'autres  corps,  et  recevoir  une  nou- 
velle manière  d'être  ;  ce  seroit  une  bien  vaine 
subtilité,  etquimettroit  à  découvert  la  foiblësse 
du  système  qui  en  auroit  besoin.  L'être  veut 
se  conserver  tel  qu'il  est,  dans  la  manière 
d'être  dont  il  a  le  sens  intime ,  et  qu'il  ne  peut 
distinguer  de  son  être  même,  avec  le  moi  dont 
il  a  la  conscience  ,  qu'il  connoît  et  qu'il  aime; 
et  sans  doute  on  n'opposera  pas  au  sentiment 
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«iislinct  et  impérieux  de  sa  propre  conservation 
î!ans  sa  vie  actuelle,  dont  est  doué  le  plus 
parfait  ou  le  plus  complet  des  êtres  même 
corporels,  un  soupçon  vague  et  métaphysique 
d'existence  hypothétique  dans  une  poussière 
inanimée  qui  sera  peut  être  dans  quelques 
siècles  transformée  en  pierre  ou  en  végétal.  Et 
qu'on  ne  dise  pas,  pour  décréditer  par  le  ridi- 
cule ce  qu'on  n'oseroit  combattre  par  le  raison- 
nement, que  je  parle  métaphysique;  je  parle 
de  faits,  et  de  faits  physiques  :  Fabandon  vo- 
lontaire de  la  vie  est  un  fait  physique,  fait 
physiquement  impossible  et  contradictoire,  si 
nous  ne  sommes  tout  entiers  qu'organisation 
et  organes ,  sens  et  matière  ;  fait  toujours  pos- 
sible, et  selon  ses  motifs  ,  criminel  ou  héroï- 
que, si  notre. ame  est  distincte  de  notre  corps, 
et  qu'elle  en  détermine  les  actions  par  ses 
volontés.  En  un  mot,  l'animal  qui  meurt^ 
comme  l'homme^  ne  se  détruit  pas  lui-même, 
parce  qu'il  n'est  tout  entier  qu'une  matière 
organisée  pour  végéter  ;  l'homme  se  détruit 
lui-même  ou  se  laisse  volontairement  détruire, 
parce  qu'il  y  a  en  lui  deux  êtres,  dont  le  fort 
condamne  le  foible  à  mourir.  Ainsi ,  pour  les 
deux  actes  les  plus  importans  de  la  vie  et  de  la 
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société,  ôler  l'existence  ou  la  donner,  il  faut 
deux  êtres,  il  faut  le  concours  de  Vétre  actif  et 
de  Vétre  passif  qui  n''est  le  fondement  de  toutes 
les  langues  que  parce  qu^il  est  le  premier  et  le 
plus  constant  de  tous  les  faits,  le  plus  universel 
de  tous  les  rapports,  la  plus  naturelle  de  toutes 
les  lois. 

J'arrêterai  ici  la  pensée  du  lecteur  sur  un 
corollaire  bien  important  des  principes  que  je 
viens  d'exposer.  Le  sacrifice  de  la  vie  ou  le 
don  de  soi  est  donc  la  preuve  directe  et  de  fait 
de  l'existence  propre  de  Têtre  actif  de  l'être 
qui  pense  et  qui  veut,  de  sa  distinction  d'a- 
vec l'être  passif  qui  reçoit  le  mouvement  et 
exécute  faction,  et  de  la  supériorité  de  Tun 
sur  Tautre  :  le  sacrifice  de  la  vie,  lorsqu'il  est 
légitime  et  commandé  par  de  grands  devoirs, 
est  encore  Facte  le  plus  étendu  et  le  plus  sou- 
verain de  la  puissance  de  Thomme  sur  lui- 
même,  c'est-à-dire,  de  sa  liberté,  et  le  pre- 
mier titre  de  sa  dignité.  Mais  le  sacrifice  est 
encore  le  dogme  fondamental  de  la  société  re- 
ligieuse; mais  il  est,  sous  le  nom  de  dévoû- 
ment  à  sa  patrie,  le  premier  moyen  de  con- 
servation de  la  société  politique  ;  mais  il  est , 
dans  l'union  des  sexes,  par  le  mariage  et  le 
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don  mutuel  de  soi  que  les  deux  époux  se  font 
l'un  à  l'autre,  le  plus  fort  lien  de  la  société 
domestique  ;  car  la  pudeur  a  aussi  son  sa- 
crifice, et  il  en  a  eu  chez  tous  les  peuples  le 
nom  et  le  mérite...  Le  sacrifice  ou  le  don  de 
soi  explique  donc  tout  le  moral  de  Thomme... 
Il  est  donc  la  raison  universelle  de  la  so- 
ciété... Le  lecteur  qui  cherche  de  bonne  foi 
la  vérité  pénétrera  sans  peine  les  conséquen- 
ces que  nous  ne  faisons  qu''indiquer.  Il  y  trou- 
vera peut-être  de  grands  motifs  aux  croyances 
les  plus  élevées  du  christianisme,  qui  a  fait 
de  la  nécessité  du  sacrifice  le  premier  et  le 
plus  fondamental  de  ses  dogmes.  La  religion 
chrétienne  est ,  à  le  bien  prendre,  la  philo- 
sophie transcendante  y  pour  me  servir  d\me 
expression  qu''on  applique  aux  sciences  phy- 
siques :  la  raison,  dans  ses  méditations,  ren- 
contre ses  dogmes  ,  comme  la  morale  ses  pré- 
ceptes, et  la  politique  même  ses  conseils;  et 
c'est  ce  qui  fait  la  supériorité  morale  et  même 
politique  des  peuples  chrétiens,  nourris  dès 
Tenfance  du  lait  substantiel  de  cette  doctrine, 
et  dont  l'instruction  la  plus  élémentaire  n'est 
que  la  thèse  des  principes  de  la  plus  haute 
philosphie. 
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En  prouvant,  par  la  mort  volontaire,  cet 
acte  suprême  de  la  puissance  de  l'ame  sur  le 
corps ,  Texistence  propre  et  distincte  de  Têtre 
spirituel  qui  anime  nos  organes,  nous  trou- 
vons, pour  ainsi  dire,  sur  notre  chemin,  et 
sans  la  chercher ,  une  preuve  de  son  immor- 
talité. 

L'ame,  en  effet,  survit  au  corps  en  le  dé- 
truisant ;  car  si  elle  ne  lui  survivoit  pas ,  elle 
ne  voudroit  pas  le  détruire  :  souvent  même 
elle  ne  le  pourroit  pas,  et  le  sacrificateur, 
blessé  du  premier  coup  qu'il  auroit  porté  à  sa 
victime,  seroit  hors  d'état  d'achever  son  triste 
ministère.  Mais  si  Tame  survit  au  corps  un  seul 
instant,  Tinstant  qu'il  faut  pour  détruire  ce 
corps,  laraison  conçoit  qu'elle  ne  puisse  pas  Tin- 
stant  d'après  mourir  par  sa  seule  volonté,  puis- 
qu'un être  qui  veut  ne  peut  pas  vouloir  cesser 
dêtre,  et  l'imagination,  qui  ne  voit  dans  la  mort 
qu'une  dissolution  de  parties,  ne  peut  pas  se 
figurer  pour  l'ame  aucun  moyen  sensible  de 
terminer  son  être.  La  raison,  au  contraire,  la 
raison  générale,  la  raison  des  sociétés,  conçoit 
avec  clarté  de  puissans  motifs,  et  même  une  /lé- 
cej^îVé  évidente  à  l'immortalité  de  nos  âmes, seul 
frein  efficace  des  passions,  que  la  philosophie 
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voudroit  en  vain  remplacer  par  de  petits  et 
futiles  motifs  d'intérêt  personnel  qui  ne  par- 
lent jamais  ni  assez  haut  ni  assez  tôt,  seule 
garantie  de  Tordre  public,  que  les  gouver- 
nemens  cherchent  trop  souvent  dans  des 
moyens  extérieurs  de  répression  auxquels  il  est 
si  facile  d''échapper.  (^es  considérations  expli- 
quent et  développent  la  preuve  que  la  révéla- 
tion nous  donne  dePimmortalité  de  nos  âmes, 
preuve  philosophique  ou  rationnelle ,  puis- 
qu''elle  découle  de  la  première  de  toutes  les 
vérités,  l'existence  de  Dieu,  liée  à  la  révéla- 
tion, comme  la  pensée  à  la  parole,  et  ceux  qui 
en  demandent  d''autres  devroient  faire  atten- 
tion qu'il  n'est  pas  plus  possible  de  connoî- 
tre  par  aucun  autre  moyen,  Tétat  de  l'homme 
après  sa  mort  que  son  état  avant  sa  naissance. 
L'ame  est  donc  naturellement  immortelle 
On  a  demandé  si  Dieu  ,  qui  a  créé  nos  âmes ,, 
pourroi lies  détruire.  Cette  question  est  tout  au 
moins  inutile. Il  semble  qu'il  répugne  à  l'idée 
de  la  toute- puissance  de  Dieu  et  de  sa  toute 
raison  d'anéantir  des  êtres  faits  à  son  image 
et  à  sa  ressemblance,  et  qui  sont  capables  de 
le  connoitre  et  de  l'aimer.  Dieu,  pouvoir  su- 
prême de  la  société,  des  êtres  intelligens,  ne 
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peut  pas  perdre  de  ses  sujets,  et  ce  seroit, 
ce  semble,  pour  lui-même,  perdre  quelque 
chose,  que  de  détruire  l'image  de  ses  perfec- 
tions et  la  connoissance  de  ses  attributs  , 
en  détruisant  les  êtres  qui  réfléchissent  cette 
image,  et  en  qui  se  trouve  cette  connoissance. 
Enfin,  on  pourroit  peut-être  trouver  une 
triste  et  dernière  preuve  de  Texistence  propre 
de  l'ame,  et  de  sa  distinction  d'avec  les  orga- 
nes jusque  dans  l'horrible  dépravation  de  la 
volonté,  lorsqu'égarée  par  la  vengeance,  elle 
poursuit  sur  son  ennemi,  même  après  qu'elle 
en  a  détruit  l'organisation,  quelque  chose 
qui  n'est  pas  inorganisation  ,  et  qui  peut  en- 
core être  sensible  à  l'outrage.  On  remarqueroit 
qu'on  ne  voit  rien  de  semblable  chez  les  ani- 
maux qui  s'éloignent  de  leur  ennemi  aussi- 
tôt qu'ils  l'ont  détruit,  à  moins  qu'il  ne  soit 
destiné  à  leur  servir  de  pâture. 
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Avant  de  passera  d'autres  objets,  il  convient 
de  revenir  sur  ce  qui  a  précédé,  pour  répondre 
aux  objections  ou  prévenir  les  difficultés  qu'au- 
roient  pu  faire  naître  quelques  opinions  avan- 
cées dans  la  dissertation  qu'on  vient  de  lire. 

On  n^avoit  jamais  douté  que  la  parole  arti- 
culée et  entendue  des  autres  ne  fût  indispen- 
sablement  nécessaire  pour  la  production  de 
l'idée,  ou  sa  manifestation  au-dehors  ;  mais  il 
semble  qu''il  n'étoit  pas  aussi  universellement 
reconnu  que  la  parole  simplement  pensée  ou 
intérieure  fût  également  nécessaire  pour  la 
conception  et  la  contemplation  de  l'idée,  ou 
sa  représentation  purement  nientalej  et  qu^'l 
fallût,  comme  nous  Pavons  dit  ailleurs,  pensey 
sa  parole  pour  pouvoir  parler  sa  pensée.  Ce- 
pendant cette  dernière  proposition,  aussi  vraie 
que  l'autre,  et  même  aussi  évidente  pour  ceux 
qui  prennent  la  peine  d^  réfléchir,  pourroit 
faire  croire  que  l'esprit  n''est  que  la  mémoire 
des  mots,  et  que  la  raison  et  même  le  génie 
ne  sont  qu'un  souvenir  plus  présent  et  plus 
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étendu  du  vocabulaire  d^une  langue;  mais  il 
est  aisé  de  se  convaincre  qu'il  y  a  autre  chose 
que  la  mémoire  des  mots  dans  la  faculté  de 
penser,  et  cette  facilité  de  saisir  des  rapports 
entre  les  difïérens  objets  de  nos  pensées  ,  qui 
constitue  Fesprit  et  même  le  génie  ,  selon  que 
les  objets  sont  utiles  à  Thomme  ou  nécessaires 
à  lia  société,  et  que  ces  rapports  sont  d'une 
importance  plus  ou  moins  générale.  En  effet, 
l'écrivain  le  plus  médiocre  peut,  comme  le 
plus  éloquent,  posséder  le  vocabulaire  de  sa 
langue,  et  l'on  n'est  pas  même  éloigné  de 
penser  plutôt  à  la  vérité  sur  des  exemples  que 
sur  des  raisons,  qu'une  mémoire  extrêmement 
heureuse  ne  suppose  pas  toujours ,  exclut 
même  assez  souvent  la  justesse,  la  solidité,  la 
netteté  du  jugement.  Sans  doute  il  faut  une 
parole  pensée  ou  intérieure  pour  rendre  pré- 
sentes à  notre  propre  esprit  les  idées  dont  nous 
voulons  nous  entretenir  avec  nous-mêmes  ou 
avec  les  autres ,  comme  il  faut  des  images  in- 
térieures pour  rendre  présentes  à  notre  ima- 
gination les  formes  des  corps  que  nous  voulons 
figurer  en  nous-mêmes  ou  transporter  par  le 
dessin  sur  le  papier.  Mais  si  la  mémoire  offre 
ses  expressions,  l'esprit  les  demande,  les  cher- 
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che ,  la  raison  les  examine ,  et ,  sur  ses  con- 
clusions, le  goût  les  juge,  les  adopte  ou  les 
rejette;  l'esprit  fait  plus,  il  les  crée  lorsque  la 
mémoire  ne  lui  en  fournit  aucune ,  ou  ne  lui 
en  présente  que  d'insuffisantes  à  rendre  ses 
perceptions.  L'esprit  les  crée,  non  en  formant 
des  mois  absolument  nouveaux ,  et  qui  ne  se- 
roient  entendus  de  personne;  mais,  soit  qu'il 
les  transporte  d'une  autre  langue  dansla  sienne, 
ou  qu'il  les  prenne  dans  sa  langue  naturelle ,  il 
les  tire  de  quelques  rapports  entre  l'objet  dont 
il  traite  et  des  objets  analogues  ;  et  comme  l'es- 
prit consiste  à  découvrir  de  nouveaux  rap- 
ports, la  langue  dont  il  se  sert,  et  qu'il  crée 
au  besoin  pour  son  usage,  consiste  à  les  ex- 
primer. Ainsi,  tandis  qu'un  esprit  médiocre  se 
contente  de  l'expression  commune  qui  rend 
les  rapports  connus,  un  esprit  plus  étendu,  et 
qui  pénètre  plus  avant  dans  le  fond  des  choses, 
découvre  dans  ce  même  objet  de  nouveaux 
aspects ,  et  les  présente  sous  une  expression 
nouvelle.  Ce  sont  deux  peintres,  dont  l'un  se 
borne  à  dessiner  les  contours  d'une  figure,  et 
dont  l'autre  y  met  les  ombres  et  les  couleurs. 
Dans  quel  livre  de  morale  ne  trouve-t-on  pas 
cette  pensée,  que  Tespérance  ne  nous  aban- 
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donne  jamais  ,  même  à  nos  derniers  momens? 
Mais  Bossuet  a  vu,  dans  cette  vaine  poursuite 
d'*objets  que  nous  n'atteignons  jamais,  le  sup- 
plice d'un  malheureux  condamné  pour  la  vie 
aux  travaux  publics  en  punition  de  ses  crimes, 
et  il  a  dit  :  «  Lliomme  traîne  jusqu'au  tom- 
»  beau  la  longue  chaîne  de  ses  espérances  trom- 
»  pées.  »  Tous  les  moralistes  qui  ont  présenté 
la  même  idée  connoissoient,  comme  Bossuet, 
tous  les  mots  dont  sa  phrase  se  compose  ;  mais, 
quand  ils  les  auroient  eus  actuellement  tous 
présens  à  la  mémoire,  leur  esprit  n'auroit  eu 
garde  d''en  faire  usage,  parce  qu'il  ne  saisissoit 
pas  de  rapports  entre  cette  longue  chaine  qui 
suit  toujours  le  malheureux  forçat ,  et  l'enchaî- 
nement de  ces  longues  espérances  qui  nous  ob- 
sèdent; entre  le  supplice  du  corps  de  toujours 
traîner  nn  poids  dont  il  ne  peut  se  délivrer, 
et  le  tourment  de  Famé  de  toujours  désirer  ce 
qu''elle  ne  peut  obtenir.  Ainsi ,  la  mémoire  est 
le  dépôt  général  des  expressions  et  de  toutes 
leurs  combinaisons,  dépôt  où  chaque  esprit, 
selon  sa  portée ,  choisit  les  expressions  et  les 
combinaisons  qui  peuvent  le  mieux  rendre  sa 
pensée  ;  en  sorte  que ,  considérée  sous  ce  rap- 
port, ou  peut  regarder  la  mémoire  comme  un 
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dictionnaire  à  l'usage  de  Tesprit.  Cest  ce  qui 
fait  que ,  dans  la  même  nation  et  avec  le  même 
idiome  ,  chaque  écrivain  a  son  style,  qui  est 
proprement  la  langue  particulière  de  son  esprit 
et  Texpression  de  sa  manière  particulière  de 
considérer  les  objets  ;  et  malheur  à  Pécrivain 
qui  n^a  pas  une  langue  à  lui  et  qui  parle  celle 
de  tout  le  monde  !  Ainsi,  Corneille  parle  mieux 
que  tout  autre  la  langue  de  Pélévation  de  Tame , 
de  la  dignité  du  rang,  des  affections  fortes  et 
généreuses ,  même  des  grandes  pensées  de  la 
politique  et  de  Fambition;  Racine,  la  langue 
des  affections  tendres ,  de  Tamour,  de  ses  com- 
bats, de  ses  douleurs,  ou  plutôt  il  parle  toutes 
les  langues.  Voltaire ,  dans  la  tragédie,  a  moins 
une  langue  à  lui  que  ses  deux  illustres  prédé- 
cesseurs. Molière  et  Régnard,  La  Fontaine  et 
Fiorian ,  La  Bruyère  et  Duclos ,  Bossuet  etFlé- 
chier,  Montesquieu  et  J.  J.  Rousseau  ,  Voltaire 
et  Gresset ,  même  dans  des  genres  semblables , 
ont  une  manière  différente,  et  Ton  peut  dire 
qu'ils  ne  parlent  pas  la  même  langue. 

De  même  que  chaque  écrivain  a  son  style  , 
expression  particulière  de  sa  manière  de  pen- 
ser et  de  sentir,  ce  style  qui  est  pro])ren)ent  sa 
langue,  et  aiujuel  on  le  reconnoit  mciiic  lors- 
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qu**!!  se  cache,  ce  style  qui  est  \ homme  même , 
selon  M.  de  BufFon ,  parce  que  ses  nuances  dif- 
férentes sont  le  résultat  de  la  constitution  mo- 
rale, de  l'organisation  physique,  et  de  toutes 
les  circonstances  d''éducation  et  de  position , 
qui  les  ont  modifiées,  ainsi  chaque  nation  a 
sa  littérature  qui  est  aussi  son  style,  et  même 
on  peut  dire  sa  langue,  dans  laquelle  on  peut 
apercevoir  l'empreinte  de  sa  constitution  poli- 
tique et  surtout  religieuse ,  de  sa  situation  phy- 
sique, et  de  Tinfluence  des  divers  événemens 
de  sa  vie  sociale.  Cet  esprit  national  se  retrouve 
non-seulement  dans  les  idiodsmes  particuliers 
à  chaque  peuple,  mais  je  crois  aussi  dans  la 
constitution  générale  du  langage,  et  dans  la 
manière  différente  dont  chaque  nation  com- 
bine entre  elles  les  à'\.\ev&es parties  d/ oraison, 
qui  sont  le  fond  du  langage  universel ,  et  les 
mêmes  à  peu  près  dans  toutes  les  langues. 

Cest  encore  parce  qu''il  faut  des  expressions 
pour  penser,  comme  il  en  faut  pour  parler , 
qu'il  est  si  difficile  de  parler  une  langue  étran- 
gère et  apprise  aussi  couramment  et  avec  au- 
tant d'aisance  et  de  grâce  que  la  langue  mater- 
nelle qui  nous  est  venue  de  l'éducation  ,  parce 
qu'en  général  on  parle  moins  facilement  toute 
II.  6 
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langue  dans  laquelle  on  ne  pense  pas,  et  qu'a- 
lors le  discours  écrit  ou  parlé  se  ressent  néces- 
sairement de  la  gêne  dVme  traduction.  Les 
traductions  sont,  pour  cette  même  raison, 
toujours  plus  ou  moins  imparfaites.  On  peut 
rendre  la  pensée  d^un  auteur;  mais  son  style 
qui  est  lui-même  son  siècle  ou  sa  nation ,  ce 
style  qui  modifie  si  puissamment  la  pensée  ,  ne 
sauroit  se  traduire.  Ainsi,  la  peinture  rend 
avec  fidélité  la  forme  des  traits  du  visage  plu- 
tôt que  son  expression  habituelle  ou  sa  phy- 
sionomie. Toute  traduction,  sous  ce  rapport, 
et  surtout  celle  des  poètes,  ressemble  à  une 
opération  de  banque  par  laquelle  on  change 
les  monnoies  d'un  pays  en  celles  d'un  autre, 
qui  donnent  des  valeurs  équivalentes  sous  des 
espèces  différentes  de  poids ,  de  volume  et  de 
titre. 

Aussi  nous  avons  des  Homères ,  des  Virgiles , 
des  Cicérons ,  des  Tacites  modernes,  et  qui 
valent,  si  Ton  veut,  les  anciens;  mais  nous 
n'avons  proprement,  ni  ne  pouvons  avoir, 
dans  nos  langues ,  THomère ,  le  Virgile ,  le  Ta- 
cite des  Grecs  ou  des  Latins.  Les  vrais  admi- 
rateurs de  ces  beaux  génies  ont  peine  à  recon- 
noilre  l'objet  de  leur  culte  sous  ce  vêtement 
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étranger  :  une  secrète  dissonnance  entre  le 
style  cVun  temps,  dVin  peuple  ,  d''un  écrivain, 
et  le  style  d''un  autre  temps,  d'un  autre  peuple, 
d'un  autre  écrivain,  entre  le  génie  antique  et 
le  génie  moderne,  se  fait  sentir  aux  oreilles 
délicates.  Elle  est  plus  ou  moins  sensible,  selon 
que  le  style  moderne  se  rapproche  ou  s''éloigne 
davantage  de  la  simplicité  antique,  ou  le  style 
de  l'original  ancien  du  brillant  de  la  manière 
moderne.  Dans  un  temps ,  Amyot  a  traduit 
plus  heureusement  la  gravité  simple  et  naïve 
de  Plutarque,  et  aujourd''hui  on  goûte  mieux, 
on  traduiroit  peut-être  plus  fidèlement  la  con- 
cision brillante  et  recherchée  de  Tacite.  Mais 
enfin ,  ce  défaut  secret  d'harmonie  se  feroil 
toujours  apercevoir  :  c'est  Teffet  du  temps  et 
non  la  faute  des  hommes;  et  Racine,  traduit 
dans  le  style  de  Virgile  et  par  Virgile  lui-même, 
sMl  étoit  possible,  subiroit  cette  altération  in- 
évitable que  les  Géorgiques  de  Virgile  ont  souf- 
ferte, traduites  en  français,  et  par  Delille  (i). 


(1)  On  a  parlé  de  refaire  la  traduction  de  don  Qui- 
chotte. On  pourra  peut- être  rendre  plus  fidèlement  dans 
quelques  endroits  la  pensée  de  Cervantes^  mais ,  quoi- 
qu'il ne  s'agisse  que  de  traduire  une  langue  moderne  , 
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Cest  encore  parce  que  nos  pensées  ne  sont 
pour  nous-mêmes  comme  pour  les  autres,  que 
l'expression  qui  les  rend  perceptibles  à  l'esprit, 
que  les  différentes  sciences  ne  sont  que  diffé- 
rentes langues,  et  que  Condillac  a  dit  avec  rai- 
son :  «  Une  science  est  une  langue  bien  faite.  » 
De  là  vient  que  la  chimie ,  la  botanique ,  la 
médecine,  la  tactique,  ont  refait  et  refont  en- 
core tous  les  jours  leur  langue  ,  et  que  la  mo- 
rale, en  se  détériorant,  a  aussi  changé  la  sienne. 
La  politique  ,  je  crois ,  a  besoin  de  refaire  sa 
langue,  et  Ton  peut  remarquer  que,  dans  le 
moyen  âge ,  lorsque  la  théologie,  la  philoso- 
])hie,  la  jurisprudence,  la  médecine,  s'*emparè- 
rent  de  la  langue  latine,  la  seule  qui  fût  alors 
universellement  entendue,  elles  raccommodè- 
rent àleurs  pensées,  et  firent  du  latin  littéraire  le 
latin  scientifique,  en  introduisant  de  nouveaux 
mots, qui n'avoient  du  latin  que  les  désinences, 
et  même  en  donnant  à  la  phrase  une  construc- 

ii  n'y  a  peut-être  plus  assez  de  simplicité  et  de  naïveté 
dans  nos  pensées  et  dans  notre  style  pour  rendre  l'es- 
prit général  de  cet  inimitable  roman.  L'ancienne  tra- 
duction a ,  sous  ce  rapport ,  un  mérite  qu'on  égalera 
difficilement,  et  qui  dans  toute  traduction  de  don 
Çuicholie  est  le  premier  de  tous. 
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tion  plus  analogue{\ ) .  Enfin ,  c'est  parce  qu' une 
autre  langue  suppose  d\iutres  pensées,  ou  des 
pensées  diversement  modifiées,  que  la  religion 
chrétienne,  en  permettant  aux  langues  vivantes 
renseignement  de  sa  morale,  n'a  confié  sa  li- 
turgiequ'àunelanguemortedepuislong-temps, 
immobile  aujourd'hui  comme  le  peuple  qui  la 
parloil,  et  d'autant  plus  propre  à  transmettre 
fidèlement  le  dépôt  des  vérités  universelles , 
qu'elle  est  plus  à  l'abri  de  l'influence  des  opi- 
nions locales. 

Les  religions  qui  ont  adopté  pour  leur  culte 
les  langues  vulgaires  se  sont  exposées  à  toule 
la  mobilité  des  pensées  humaines,  et  Y  histoire 
des  variations  de  leurs  dogmes  n'est,  à  le  bien 
prendre,  que  l'histoire  des  variations  de  leur 
langue. 

Une  difficulté  d'un  genre  plus  grave  est  celle 
qu'on  peut  élever  à  l'occasion  de  la  part  que 
les  physiologistes  et  même  les  moralistes  don- 
nent à  l'organe  cérébral  dans  l'opération  de 

(l)Ici  le  mot  analogue  n'est  pas  relatif,  mais  absolu. 
Il  est  l'opposé  (le  transpositii^e ,  et  c'est  par  ces  deux  ex- 
pressions que  le  célèbre  grammairien  l'abbé  Girard  a 
désigné  les  deux  constructions  opposées  des  langues- 
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la  pensée.  «  Que  le  cerveau,  dira-t-on,  soit  la 
»  causç  de  la  pensée  ou  son  moyen  ;  qu'il  soit 
»  l'ame  elle-même  ou  seulement  son  instru- 
»  ment  pour  Topération  intellectuelle,  toujours 
»  est-il  vrai  que  Tétat  natif  ou  accidentel  de  cet 
»  organe  doit  influer  sur  la  qualité  de  nos  pen- 
»  sées  ;  et  comme  le  cerveau,  dans  son  orga- 
»  nisation  native  ou  dans  ses  modifications  ac?- 
»  uentivesj  ne  dépend  point  de  notre  volonté, 
»  il  est  évident  que  nos  pensées  sont  déterminées 
»  de  telle  ou  telle  manière  par  l'état  actuel  de 
»  notre  cerveau,  et  que  nous  ne  sommes  pas 
»  libres  de  penser  sur  tel  ou  tel  objet  comme 
M  on  le  voudroit,  et  comme  nous  le  voudrions 
»  nous-mêmes.  Mais  la  volonté  est  déterminée 
»  par  la  pensée,  et  l'action  par  la  volonté. 
»  L'homme  toutentierpensant,  voulant  et  agis- 
»  sant,  est  donc  une  machine  mue  par  son  or- 
»  gane  cérébral ,  comme  une  horloge  l'est  par 
»  son  grand  ressort;  et  lors  même  qu'on  n'é- 
>t  tendroit  pas  cette  nécessité  rigoureuse  jus- 
»  qu'aux  actions  matériellement  criminelles, 
»  on  ne  pourroit  s'empêcher  de  la  reconnoîlre 
»  dans  les  opinions  spéculatives,  comme  le  sont 
»  par  exemple,  les  croyances  religieuses,  etc.» 
Voilà  l'objection  dans  toute  sa  force; mais  il 
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faut  observer,  avant  d^  répondre,  que  ce  que 
nous  avons  dit  des  croyances  religieuses  ou  des 
dogmes  pourroit  s'appliquer  aux  croyances  ci- 
viles ou  aux  lois ,  et  que  ce  prétendu  défaut 
natif  ou  accidentel  de  pénétration  et  d'étendue 
d^esprit  pourroit  être  allégué  par  ceux  qui 
refusent  de  se  soumettre  aux  lois  de  l'État, 
comme  par  ceux  qui  rejettent  les  dogmes  de  la 
religion. 

Si  la  religion  et  le  gouvernement  imposoient 
à  chaque  homme,  comme  une  condition  néces- 
saire, la  science  d'un  Père  de  rEglise,lestalens 
d'un  général  d^armée,  ou  seulement  cette  dis- 
position d''esprit  qui  fait  les  grands  poètes  et 
les  habiles  artistes,  la  plupart  pourroient  s'ex- 
cuser sur  la  foiblesse  deleur  intelligence,  et  ac- 
cuser la  Providence  de  partialité  dansla  distri- 
bution de  ses  dons;  mais  en  permettant  aux 
meilleurs  esprits,  en  en  exigeant  même  rem- 
ploi de  tous  les  talens  qu'ils  ont  reçus  pour  la 
recherche  et  la  connoissance  des  plus  hautes 
vérités,  ou  l'exercice  des  plus  sublimes  vertus, 
la  société  ne  demande  de  tous  que  de  savoir  ce 
qu'elle  enseigne  à  tous ,  et  d'y  conformer  leur 
conduite,  c'est-à-dire,  de  croire  et  d'obéir.  La 
société  toute  entière  ,  religieuse  et  politique  , 
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n'est  que  pouvoirs  et  devoirs^  et  si  prescrire  et 
diriger  constituent  le  pouvoir,  écouter  et  met- 
tre en  pratique  sont  tous  les  devoirs.  On  ne 
peut  pas  même  concevoir  de  société  sans  cette 
double  nécessité  de  commandement  et  d'obéis- 
sance, et  toute  réunion  d''hommes  où  il  n'y  au- 
roit  aucune  autorité  qui  eût  le  droit  d'^exiger 
Tobéissance  à  ses  décrets  seroit  proprement 
une  anarchie,  c'est-à-dire,  l'absence  et  la  mort 
de  toute  société.  Cet  état  même  est  tout-à-fait 
impossible  comme  étant  directement  contraire 
à  la  nature  des  choses.  Le  pouvoir,  et  par  con- 
séquent Pobéissance,  renaissent  bientôt  au  mi- 
lieu des  hommes  qui  se  croient  le  plus  affran- 
chis de  toute  dépendance  ;  ils  renaissent  sous 
d'autres  noms  et  d'autres  formes,  et  quelque- 
fois le  pouvoir  y  devient  moins  modéré,  et  l'o- 
béissance moins  raisonnable;  et  ces  hommes, 
si  fiers  de  ce  qu'ils  appellent  leur  raison  et  leur 
liberté,  n'ont  fait  à  la  fin  que  changer  le  pou- 
voir contre  la  tyrannie,  et  l'obéissance  contre 
la  servitude.  Cela  est  vrai  dans  toute  société,  et 
de  la  religion  comme  de  l'Etat. 

Dans  les  religions  qui  se  croient  le  plus  in- 
di  pendantes,  chez  les  peuples  qui  se  prétendent 
les  plus  libres,  le  pouvoir  ou  l'obéissance  ne 


RÉPONSE  A  QUELQUES  OBJECTIONS.     8g 

sont  jamais  que  déguisés,  et  souvent  ils  W  sont 
fort  mal.  Le  pouvoir  est  connu,  et  l'obéissance 
avouée,  puisque  le  maître  est  connu  et  nommé, 
et  qu'il  donne  presque  toujours  son  nom  à  ses 
disciples.  C'est,  dans  une  société  religieuse,  tel 
ou  tel  chef  de  secte  de  religion  ou  d''irréligioTi  ; 
c'est,  en  politique,  tel  ou  tel  démagogue  ;  c''est 
un  comité  ou  une  assemblée.  On  invoque  la 
raison,  et  on  cède  à  un  sophisme  ou  à  un  sar- 
casme ;  on  se  passionne  pour  la  liberté ,  et  Ton 
est  subjugué  par  la  véhémence  d'un  déclama- 
teur,  ou  intimidé  par  la  crainte  des  vengeances 
populaires.  Une  religion  exige  donc  de  tous  ses 
fidèles  la  foi  aux  dogmes  qu'elle  leur  enseigne, 
comme  un  gouvernementlégitime  exige  de  tous 
ses  sujets  l'obéissance  qu'il  leur  impose  *,  et  toute 
doctrine,  qui,  livrant  l'homme  à  son  propre 
sens,  place  dans  la  raison  de  chacun  l'autorité 
de  la  société  sur  tous,  ne  peut  pas  être  une  so- 
ciété religieuse,  je  veux  dire  un  lien  social  qui 
retienne  dans  l'uniformité  de  croyance,  si  né- 
cessaire au  bonheur  des  hommes  et  à  la  paix 
des  sociétés,  les  esprits  forts  comme  les  esprits 
foibles,  et  ceux  qui  sont  toujours  prêts  à  dog- 
matiser, et  ceux  qui  sont  toujours  disposés  à 
écouter  :  elle  n'est  pas  plus  une  société  religieuse 
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qu'uo,  gouvernement  où  chacun  feroit  ce  qui 
lui  plairoit,  eL  n'obéiroit  qu''aux  lois  dont  il 
comprendroil  les  motifs  et  approuveroit  les 
dispositions,  ne  seroit  une  société  civile.  La 
foi,  la  même  pour  tous  les  esprits,  quelles  que 
soient  leur  force  et  leur  pénétration,  est  en  re- 
ligion ce  qu'est  en  politique  Tégalité  de  tous 
les  hommes  grands  et  petits  devant  la  loi.  Dans 
cette  égalité  religieuse  et  civile  se  trouve  la 
vraie  liberté,  qui  n'est  autre  chose,  pour  cha- 
cun de  nous ,  que  Yindépendance  de  toute 
autorité  humaine  et  particulière ,  et  par  con- 
séquent de  V autorité  de  notre  propre  esprit. 

Il  faut  donc  croire  à  quelques  vérités  et  obéir 
à  quelques  lois,  sous  peine  de  se  mettre  soi- 
même  hors  de  la  société  ;  et  parce  que  nous 
naissons  et  nous  vivons  ,  indépendamment  de 
notre  volonté,  membres  de  hi  société,  nous  ne 
faisons  réellement,  tout  le  temps  de  notre  vie, 
et  avant  tout  consentement  de  notre  part,  que 
croire  et  obéir.  Nous  recevons,  en  effet,  d*'auto- 
rité  ou  de  confiance,  tout  ce  qui  formera  un 
jour  nos  volontés  et  réglera  nos  actions;  nous 
le  recevons  de  Péducation,  qui  est  à  la  fois  in- 
struction et  exemple;  nous  en  recevons  tout , 
tout,  à  commencer  par  la  langue  que  nous 
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parlons,  et  qui  exerce  une  influence  si  puis- 
sante et  si  continue  sur  nos  esprits,  puisqu''elle 
est  l'expression  et  le  dépôt  de  toutes  nos  pen- 
sées ;  nous  en  recevons  nos  habitudes  morales 
et  physiques,  nos  goûts,  nos  connoissances,  et 
jusqu'à  la  connoissance  de  ceux  à  qui  nous  de- 
vons le  jour.  Cette  connoissance  de  nos  parens, 
nous  ne  la  tenons  que  de  la  société  et  du  té- 
moignage des  autres  hommes.  La  nature  ne 
nous  en  donne  aucune  certitude  personnelle , 
et  c'est  ce  qui  fait  que  partout  où  Ton  a  perdu 
de  vue  la  société,  pour  n''écouter  que  la  nature , 
les  uns  ont  nié  nos  devoirs  envers  nos  parens, 
et  les  autres,  pour  en  trouver  le  motif,  ont 
eu  recours  à  des  sympathies  naturelles  entre 
les  pères  et  les  enfans ,  à  un  instinct  naturel^ 
à  la  voix  du  sang,  et  ont  mis  ainsi  le  roman 
de  rhomme  à  la  place  de  P  histoire  de  la  so- 
ciété. 

Quand  Bossuet  dit  que  «  le  cerveau  est  en 
»  notre  pouvoir,  »  il  suppose  la  condition  né- 
cessaire de  tout  exercice  de  la  faculté  intelli- 
gente, je  veux  dire  cette  instruction  première 
qui  fUit  que  tout  homme,  en  entrant  dans  la 
société,  trouve  en  quelque  sorte  sa  vie  morale 
et  physique  arrangée  d'avance  sur  un  plan  gé- 
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îiéral  qui  le  place  aussitôt  en  communication 
de  pensées  et  d'actions  avec  ses  semblables.  Il 
est  même  bien  peu  d'esprits ,  pour  si  bornés 
qu'ilssoient,  à  qui  une  éducation  appropriée  à 
leurs  facultés  ou  à  leur  foiblesse  ne  puisse  don- 
ner des  connoissances  suffisantes.  Et,  par  exem- 
ple, qui  doute  que  Técolier  qui  pâlit  sans  fruit 
sur  les  rudimens  et  les  grammaires,  et  qui  con- 
sume ses  jeunes  années  à  étudier  une  langue 
qu'il  ne  saura  jamais,  ne  l'eût  parlée  avec  au- 
tant de  facilité  qu'il  parle  salangue  maternelle, 
si,  dès  sa  naissance,  il  n'en  eût  pas  entendu 
d'autre?  On  peut  en  dire  autant  de  toutes  les 
choses  nécessaires  à  savoir,  et  où  se  trouvent 
le  fondement  de  nos  devoirs  et  la  règle  de  no- 
tre conduite.  Je  le  répète^  c'est  à  l'éducation 
que  nous  devons  notre  esprit  social ,  si  j'ose 
ainsi  l'appeler,  et  plutôt  à  cette  éducation  qui 
commence  avec  la  vie  qu'à  cette  autre  éduca- 
tion qui  commence  avec  la  raison.  Ce  sont  les 
institutions  politiques  et  religieuses  qui  cons- 
tituent l'éducation,  en  étendent  les  leçons _,  en 
aflermissent  les  résultats,  qui  nous  font  ce  que 
nous  sommes  dans  la  société.  L'organiJ^.tion 
native  nous  fait,  si  l'on  veut,  forts  ou  foibles  ; 
l'éducation  sociale  nous  fait  bons  ou  mauvais. 
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Tel  homme  qui  n'a  été  qu'un  audacieux  mal- 
faiteur, mieux  dirigé  et  placé  dans  d'autres  cir- 
constances, auroit  été  un  héros;  cet  écrivain, 
qui  a  corrompu  son  siècle,  auroit  éclairé  ses 
contemporains,  si  ses  premiers  écarts  avoient 
été  réprimés.  La  nature  nous  donne  des  cer- 
veaux ,  la  société  nous  donne  ses  pensées ,  et 
elle  forme  en  quelque  sorte  Thomme  physique 
pour  Thonime  intelligent.  Ainsi,  malgré  toutes 
les  différences  personnelles  d'organisation,  cer- 
tains peuples  se  distinguent  de  tous  les  autres 
par  un  caractère  particulier  commun  à  tous  les 
individus,  et  qui  donne  une  teinte  uniforme  à 
leurs  goûtS;,  à  leurs  inclinations,  à  leurs  habi- 
tudes, à  leurs  manières ,  et  jusqu'à  leur  esprit 
et  à  leur  physionomie  ;  en  un  mot,  l'éducation 
religieuse  forme  les  nations,  l'éducation  poli- 
tique forme  les  familles ,  l'éducation  domesti- 
que forme  l'homme,  etlesgouvernemens,  chefs 
des  nations,  protecteurs-nés  des  familles  et  des 
individus,  peuvent  tout,  absokiment  tout  pour 
le  bonheur  des  hommes ,  pour  leurs  vertus , 
même  pour  leur  esprit.  L'esprit,  en  effet,  est  la 
perception  des  rapports,  et  un  gouvernement 
qui  n'en  établit  que  de  justes  et  de  naturels 
entre  les  personnes  ne  peut  inspirer  au  peuple 
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que  des  pensées  vraies.  Il  leur  donne  donc  de  la 
raison  ,  du  bon  sens  ,  qui,  bien  plus  que  le  bel 
esprit,  est  voisin  du  génie ,  de  ce  génie  que  la 
société,  dans  les  grands  besoins  ,  ne  trouve  ja- 
mais que  chez  les  peuples  qui  ont  du  bon  sens. 
C'est  le  bon  sens,  c''est  la  raison,  c'est  même  le 
génie,  qui  disent  aux  hommes  que  si  la  force 
du  caractère  consiste  à  faire,  pour  de  grands 
motifs,  des  actions  qui  contrarient  nos  pen- 
chans,  la  force  deTesprit  peut  consister  à  croire,, 
sur  de  grandes  autorités ,  des  dogmes  qui  sur- 
passent notre  intelligence. 

Disons-le  donc  :  si  les  qualités  les  plus  émi- 
nentes,  les  forces  actives  de  Pesprit,  celles  qui 
font  le  très-petit  nombre  d'hommes  supérieurs 
dans  tous  les  genres,  c'est-à-dire,  de  ceux  qui 
exercent  un ^o?/^'(?ir  sur  les  autres,  supposent, 
si  Ton  veut ,  une  heureuse  disposition  des  or- 
ganes, et  particulièrement  de  Torgane  céré- 
bral, les  devoirs  à  remplir  dans  la  vie  religieuse 
et  civile,  ces  devoirs  qui  obligent  tous  les  hom- 
mes sans  exception  ,  ne  demandent  à  Tesprit 
que  des  fonctions  en  quelque  sorte  passives , 
dont  tous  les  cerveaux  sont  capables,  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  viciés.  Ainsi,  la  nature  fait  naître 
peu  d'hommes  supérieurs ,  parce  qu'il  suffit 


RÉPONSE  A  QUELQUES  OBJECTIONS.  gS 

dans  la  société ,  pour  qu''el]e  soit  heureuse  et 
tranquille ,   d"'un  petit  nombre   d''esprits  qui 
yow/^-^^^/i^ instruire  et  gouverner  le  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  doivent  écouter  et  obéir;  ainsi 
la  docilité  tient  à  tous  les  hommes ,  même  les 
moins  instruits,  lieu  de  connoissances,  comme 
la  discipline  lient  lieu  de  courage  aux  soldats, 
même  les  moins  braves;  et  la  société  marche 
à  son  but  par  les  foibles  comme  par  les  forts. 
Malheureusement  ce  sont  ceux  qui  ne  sont  ni 
forts  ni  foibles,  les  gens  dî'ejitre  deux,  comme 
dit  Pascal,  qui  font  les  entendus  et  troublent 
le  monde.  Ce  sont  souvent  de  beaux  esprits 
qui  n^ont  ni  les  lumières  des  forts,  ni  la  doci- 
lité des  foibles,  et  que  le  vulgaire  croit  habiles 
dans  les  sciences  nécessaires,  parce  (qu'ils  font 
les  entendus j  qu'ils  le  sont  peut-être  dans  les 
connoissances    superflues.   Cependant   on  ne 
peut  s'empêcher  de  remarquer  quelques  con- 
tradictions à  cet  égard  entre  les  physiologistes 
et  les  inventeurs  de  nouvelles  méthodes  d'édu- 
cation. Tandis  que  les  premiers,  attribuant  les 
qualités  éminentes  de  Fesprit  à  la  perfection 
des  organes,  réduisent  les  habiles  dans  tous 
les  genres  au  petit  nombre  des  hommes  parfai- 
tement organisés,  les  autres  se  vantent,  au 
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moyen  de  leurs  méthodes  analytiques,  d'élever 
tous  les  esprits  à  un  haut  degré  de  pénétration 
et  de  connoissances ,  et  supposent  ainsi  que 
leur  art  peut  donner  au  plus  grand  nombre  ce 
que  la  nature  leur  a  refusé. 


CHAPITRE  X. 


DE  LA  CAUSE  PREMIERE. 


JNous  l'avons  déjà  dit  r  si  l'on  prouve  qu'il  est 
impossible,  dVme  impossibilité  physique  et 
morale  ,  que  Thomme  ,  tel  qu'il  est  constitué;, 
ait  pu  de  lui-même,  et  parles  seules  forces  de 
son  esprit,  inventer  l'art  de  parler,  on  aura 
rigoureusement  démontré  l'existence  d'une 
cause  intelligente  supérieure  à  l'homme  et 
antérieure  au  genre  humain.  Il  y  a  même  lieu 
de  s'étonner  que  les  différentes  académies  de 
l'Europe  n'aient  pas  appelé  l'attention  des 
savans  sur  cette  question  plutôt  que  sur  une 
foule  de  sujets  inutiles  à  éclaircir,  ou  même 
dangereux  à  traiter.  On  ne  peut  pas  croire 
qu'elles  en  aient  été  détournées  par  la  considé- 
ration de  tout  ce  qui  a  été  écrit  en  faveur  de 
l'opinion  contraire,  ou  de  l'invention  du  lan- 
gage. Rien  de  pkis  romanesque ,  de  moins 
philosophique  ,  de  plus  foible ,  en  un  mot,  de 
principes,  d'observations  et  de  raisonnemens 
que  tout  ce  que  les  idéologues  modernes  ont 
II. 
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publié  sur  la  possibilité  du  langage  inventé 
par  rhoname,  et  les  moyens  qu'il  a  dû  em- 
ployerpoury  parvenir.  J.  J.  Rousseau,  dans 
quelques  pages ,  a  soufflé  sur  ces  rêves  de 
l'imagination ,  et  sans  doute  le  sentiment  de 
cet  homme  célèbre  auroit  été  d*'un  plus  grand 
poids  aux  yeux  de  ses  contemporains ,  si  les 
plus  clairvoyans  n'en  eussent  redouté  les  con- 
séquences pour  des  croyances  que  J.  J.  Rous- 
seau a  toujours  défendues  et  qu'on  ne  lui  a 
jamais  pardonnées.  Mais  il  étoit  dit  que  ce 
malheureux  écrivain  seroit  persécuté  pour  la 
vérité,  et  feroit  autorité  par  ses  erreurs.  Il  est 
vrai  que,  sur  les  questions  du  langage  inventé 
ou  révélé,  il  semble  ne  proposer  que  des  dou- 
tes, et  ne  conclure  pas  formellement.  Cepen- 
dant, si  l'on  fait  attention  aux  difficultés  insur- 
montables qu'il  élève  contre  l'invention  du 
langage,  et  à  la  profession  de  foi  par  laquelle 
il  les  termine ,  on  demeurera  convaincu  que 
de  tous  les  doutes  que  ce  philosophe  a  accu- 
mulés dans  ses  nombreux  écrits  pour  ou  contre 
la  vérité,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  décisifs  et 
qui  ressemblent  davantage  à  un  sentiment. 

Au  reste,  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  trou- 
ver ici  les  différentes  preuves  que  l'on  peut 
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donner  de  Texislence  de  la  cause  première,  pas 
même  celle  qui  découle  de  la  nécessité  de  la 
révélation  première  de  la  parole.  Les  bornes 
de  cet  écrit  ne  permettent  pas  de  traiter  ce 
vaste  sujet,  et  Fobjet  principal  que  nous  nous 
sommes  proposé  ne  le  demande  pas  :  d^ailleurs, 
on  ne  dit  plus  formellement  que  Dieu  n^existe 
pas.  Un  reste  dV^gard  pour  des  croyances  uni- 
versellement reçues  commande  aujourd'hui 
quelque  ménagement  dans  Fexpression.  On  se 
contente  de  soutenir  que  la  cause  première  est 
pour  toujours  dérobée  à  notre  investigation  (i); 
en  sorte  qu^en  avançant,  au  mépris  de  la  rai- 
son humaine ,  que  nous  ne  connoissons  pas  la 
cause  première  de  l'univers,  on  affirme,  sans 
respect  pour  le  dogme  de  \'a  perfectibilité  in- 
définie de  nos  esprits,  que  nous  ne  pouvons 
pas  même  la  connoître. 

C'est  uniquement  à  cette  dernière  proposi- 
tion que  nous  nous  arrêtons.  Je  ne  crains  pas 
d"* avancer,  comme  une  proposition  éminem- 
ment philosophique,  que,  si  la  cause  première 
que  nous  appelons  Dieu  existe,  elle  est  con- 


(1)  Discours  préliminaire  des  Rapports  du  physique 
et  du  rnorul  de  r/io/n/iie. 
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nue ,  et  que  si  elle  est  connue ,  elle  existe ,  ou 
autrement  que  Dieu  ne  peut  exister  sans  être 
connu,  ni  être  connu  sans  qu'il  existe. 

Comment  supposer  en  effet  qu'il  existe  un 
être  tout-puissant  et  souverainement  intelli- 
gent, créateur  de  l'univers,  premier  moteur 
du  monde  physique ,  législateur  suprême  du 
monde  moral,  et  que  les  intelligences  sub- 
ordonnées, pour  qui  il  est  utile  d'user  de 
tout  dans  le  monde  physique  et  nécessaire 
de  tout  connoitre  dans  le  monde  moral,  n'en 
aient  aucune  idée;  que  cette  première  et  la 
plus  fondamentale  de  toutes  les  véTilês,Valpha 
et  V oméga  de  tout,  parce  qu'elle  est  le  prin- 
cipe de  toutes  les  lois  morales,  et  doit  être  la 
fin  de  toutes  les  recherches  physiques,  soit 
pour  toujours  dérobée  à  l'investigation  de 
l'homme,  fait  pour  la  vérité  et  pour  toutes 
les  vérités,  comme  usufruitier  du  monde  ma- 
tériel, et  premier  agent  dans  le  monde  moral 
ou  la  société?  En  vain  les  sophistes,  tantôt 
exagèrent  la  force,  l'étendue ,  les  progrès  in- 
définis de  l'esprit  humain  dans  laconnoissance 
des  effets  ou  des  choses  sensibles,  tantôt  le 
rabaissent,  l'anéantissent  lorsqu'il  veut  s'éle- 
ver à  l'idée  de  la  cause  première  de   tout  ce 
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qui  existe;  Thomme ,  on  peut  le  dire  avec 
un  poète,  ne  mérite  «  ni  cet  excès  d'honneur, 
))  ni  cette  indignité:  »  son  esprit  n''est  pas  in- 
fini, mais  il  ne  sauroit  en  assigner  les  bornes; 
il  connoît  les  êtres ,  quoiqu^il  ne  puisse  en 
embrasser  tous  les  rapports.  Mais  de  tous  les 
êtres,  celui  quMl  connoît  le  mieux  est  sans 
doute  celui  que,  pour  Tintérêt  de  la  société, 
il  lui  est  plus  nécessaire  de  connoitre  ;  et  s'il 
n''est  pas  fait  uniquement  comme  les  animaux, 
pour  satisfaire  des  appétits  et  des  besoins,  si  la 
société  lui  impose  d'autres  devoirs  ,  et  s'il  se 
sent  lui-même  appelé  à  de  plus  hautes  des- 
tinées, Dieu^  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  lui 
est  connu  avec  autant  de  certitude  que  lui- 
même  et  que  la  matière  ;  on  peut  même  dire 
qu'il  jouit  de  la  matière  sans  la  connoitre, 
comme  il  connoît  Dieu  sans  en  jouir,  parce 
qu'il  communique  avec  la  matière  par  les  sens, 
et  avec  Dieu  par  sa  raison,  et  que  c'est  la 
raison  qui  connoît  et  les  sens  qui  jouissent. 

Si  Dieu  existe,  il  est  donc  connu  des  hom- 
mes; il  n'est  pas  même  possible  qu'il  n'en 
soit  pas  connu ,  et  qu'il  ne  l'ait  pas  toujours 
été.  Mais  il  est  connu  des  hommes,  puisqu'il 
en  est  jwmmé.,  selon  ce  mot  si  juste  de  Fon- 
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lenelle  :  (c  Une  vérité  connue  est  une  vérité 
te  nommée  ;  »  et  nommer  Dieu,  c'est  ie  prou- 
ver, comme  Vaimer,  c'est  le  connoître.  En 
effet,  on  peut  défier  tous  les  grammairiens 
en«semble  de  nommer  un  objet  qui  n'existe 
pas  et  qui  ne  puisse  pas  exister,  et  d'être,  en 
j)arlant ,  entendus  d'eux-mêmes  et  des  au- 
tres. En  vain  ils  imagineront  le  monstre  le 
le  plus  bizarrement  organisé,  et  lui  donne- 
ront un  nom  ,  ce  monstre  ne  sera  jamais 
qu'un  composé  de  parties  réellement  existantes 
dans  plusieurs  individus,  et  que  l'imagina- 
tion aura  réunies  par  un  rapport  idéal ,  qu'on 
appelle  WTze  fiction;  mais  cet  être  fictif  exis- 
Jera  d'une  existence  possible,  puisque  j'en 
aurai  l'image,  et  que  je  pourrai  le  figurer  au 
dehors  par  le  dessin.  Dieu  ,  par  cela  seul 
qu'il  est  nommé,  et  que  les  hommes  s'enten- 
dent eux-mêmes  et  s'entendent  entre  eux  en 
j)arlant  de  lui  :  Dieu  existe,  il  existe  au 
moins  d'une  existence  possible  ;  et  ici  revient 
la  preuve  de  Descartes  :  «  Dieu  est  possible , 
»  donc  il  est  (i).  »  '  En  un    mot ,    Dieu    est 

(1)  Si  je  dis  :  Une  ville  de  dix  millions  d'aines  est 
possible ,    j'énonce   une  proposition    vraie ,  puisqu'il 
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nommé,  donc  il  est  connu  ;  car  l'inconnu  ne 
peut  être  nommé. 

Dieu  est  connu  ,  donc  il  existe  ;  car  ce  qui 
n''existe  pas  ne  peut  être  connu. 

La   question  est   réduite  à   des    termes  si 

existe  d^s  villes  de  plusieurs  mille  âmes,  et  même 
quand  il  n'en  existeroit  pas ,  on  conçoit  qu'il  ne  s'agit , 
pour  en  bâtir  une  de  cette  grandeur ,  que  d'ajouter  des 
maisons  à  des  maisons,  et  d'y  appeler  des  babitans; 
mais  si  j'ajoute  :  donc  elle  est,  je  tire  une  conclusion 
fausse,  puisque  la  ville  dont  il  s'agit  n'a  pas  besoin 
d'être  actuellement  pour  être  possible  ,  et  que  ces  deux 
choses ,  l'existence  actuelle  et  la  possibilité ,  sont ,  pour 
une  ville,  entièrement  indépendantes  l'une  de  l'autre. 
Mais  si  je  dis  :  Dieu  est  possible,  il  faut  que  j'ajoute 
aussitôt  :  donc  il  est,  puisque  s'il  n'étoit  pas  actuelle- 
ment, il  ne  seroit  pas  possible  qu'il  fût  jamais,  vu 
qu'aucun  autre  être,  aucune  autre  cause,  ni  en  lui, 
ni  hors  de  lui ,  ne  pourroit  le  faire  passer  de  l'existence 
possible  à  l'existence  actuelle  ;  et  si  Dieu  n'est  pas  ac- 
tuellement, il  est  impossible  qu'il  sôit,  et  jamais  on 
ne  pourroit  penser  ni  dire  :  Dieiî  est  possible.  Il  faut 
donc  soutenir  l'impossibilité  de  l'existence  divine , 
pour  nier  l'actualité  de  cette  existence  ;  mais  comment 
nier  l'impossibilité  de  l'objet  dont  la  représentation,  je 
veux  dire  l'idée  manifestée  par  son  expression,  est  de 
toutes  les  idées  la  plus  générale  à  la  fois  et  la  plus  fa- 
milière. 
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simples,  qu"*!!  n'y  a  pas  même  de  place  pour 
un  sophisme  j  et  qu'il  n''est  pas  possible  de 
n'y  pas  apercevoir  une  erreur  ou  une  vérité. 

Donnons  cependant  à  cette  proposition  , 
que  Dieu  est  connu  de  Thomme  ,  tous  les  dé- 
veloppemens  dont  elle  est  susceptible. 

L'homme,  avons -nous  dit(i),  considéré 
comme  être  pensant,  est  tout  à  la  fois,  et 
inséparablement,  entendement,  imagination, 
sensibilité;  car  c'est  l'ame,  quel  que  soit  en 
nous  ce  principe  de  nos  déterminations ,  et 
Tame  toute  seule,  qui  connoît,  qui  imagine , 
qui  sent.  L'homme  ne  peut  donc  connoitre  que 
par  ses  idées,  ses  images,  sessentimens,  et  il  ne 
peut  manifester  ses  connoissances  que  par  le 
discours  qui  est  l'expression  nécessaire  des 
idées,  par  des  figures  qui  sont  l'expression 
propre  des  images,  par  des  actions  qui  sont 
l'expression  infaillible  des  sentimens.  Or  ,  les 
hommes  ont- ils  parlé  de  la  Divinité?  les 
hommes  se  sont-ils  fait  des  images  ou  des 
figures  de  la  Divinité  ?  les  hommes  ont-ils 
fait  des  actions  qui  émanent  nécessairement 
d'un  sentiment    de   la  Divinité  ?  11  faut  nier 

(1)  Voyez  chapitic  III. 
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ces  trois  faits,  ou  convenir  que  les  hommes 
ont  eu  la  connoissance  de  la  Divinité,  puis- 
qu''ils  ont  manisfeté  cette  connoissance  par 
tous  les  moyens  qui  ont  été  donnés  à  la  nature 
humaine  pour  exprimer  sa  faculté  de  connoî- 
tre,  et  même  par  les  seuls  moyens  qui  lui 
aient  été  donnés,  et  que  par  conséquent  la 
cause  première  de  l'univers  n!a  pas  été  pour 
toujours  dérobée  à  leur  investigation. 

1°  Et  pour  commencer  par  les  images, 
puisque  ^imagination  est  la  faculté  de  Tesprit 
qui  paroit  se  développer  la  première  dans 
rhomme,  et  même  dans  la  société,  Tidolâtrie 
étoit-elle  autre  chose  que  figures  et  repré- 
sentations matérielles  de  la  Divinité,  et  un 
culte  tout  pour  l'imagination,  tout  d'images 
et  souvent  même  les  plus  indignes  de  leur  ob- 
jet? Le  judaïsme  lui-même  n'étoit-il  pas  une 
religion  toute  àe  figures,  quoique  d'une  autre 
sorte?  car  la  Divinité,  qui,  pour  condescen- 
dre à  la  foiblesse  d'un  peuple  enfant  et  char- 
nel, lui  avoit  prescrit  un  culte  figuratif,  n'a- 
voît  pas  voulu  qu'il  pût  la  figurer  elle-même, 
de  peur  que  l'exemple  des  nations  voisines  , 
et  la  pente  prodigieuse  que  ce  peuple  avoit  à 
se  faire  des  dieux  visibles,  des  dieux  qui  mar- 
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chassent  devant  lui,  ne  le  jetassent  dans  l'ido- 
lâtrie. Dieu  lui  avoit  interdit  les  images  de  la 
Divinité  pour  le  rendre  plus  attentif  aux 
idées  qu^il  vouloit  lui  en  donner  ;  et  dans  le 
culte  pompeux  et  symbolique  qu^il  lui  avoit 
prescrit,  on  peut  dire  que  Dieu  avoit  tout  per- 
mis à  son  imagination,  hors  Dieu  lui-même. 

Mais  lorsque  la  raion  de  Thomme ,  formée 
par  le  christianisme,  n'a  plus  eu  à  craindre 
les  illusions  deTimaginalion  ou  les  erreurs  des 
sens,  les  chrétiens,  rendus  au  libre  exercice 
de  toutes  les  facultés  de  l'esprit,  ont  pu  figurer 
la  Divinité  sous  des  représentations  innocentes 
qui  occupent  les  sens  sans  danger  pour  Pesprit 
et  pour  le  cœur,  ou  même  qui  offrent  un 
point  d'appui  à  la  pensée  et  plus  de  prise  au 
sentiment.  Ainsi,  les  chrétiens  ont  partout 
figuré  celui  qui  s'appelle  lui-même  VAncien 
des  jours  y  sous  la  forme  d'un  vieillard,  em- 
blème vivant  de  la  durée,  de  l'autorité,  de  la 
sagesse,  qui  sont  les  attributs  de  la  Divinité  ; 
et  le  christianisme  lui-même,  qui  adore 
Dieu  en  esprit  et  en  vérité j  qu'est-il  aatre 
chose ,  dans  ses  mystères  les  plus  augustes, 
que  la  réalisation  ou  l'expression  extérieure 
et  sensible  de  l'idée  intellectuelle  de  la  Divi- 
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nité  et  de  ses  attributs?  Ne  nous  enseigne-t-il 
pas  que  la  plus  haute  sagesse  non-seulement 
s'est  Jait  entendre ^  mais  encore  s'en  fait  voir, 
et  qu''elle  a  paru,  pour  le  salut  des  hommes, 
sous  la  figure  de  Phomme,  seule  créature 
faite  à  Tirnage  de  laDivinité?  La  religion  chré- 
tienne ne  renouvelle-t-elle  pas  tous  les  jours, 
au  milieu  des  peuples  les  plus  éclairés  qui 
furent  jamais,  la  mémoire  de  ce  grand  événe- 
ment, en  le  montrant  à  la  foi  de  ses  sectateurs 
sous  àes  figures  ou  apparences  sensibles ,  et  ne 
leur  permet-elle  pas  d''en  figurer  le  dernier 
acte  dans  leurs  maisons,  dans  leurs  temples  et 
jusque  sur  les  places  publiques,  sous  cette  re- 
présentation mystérieuse,  où  tout  est  leçons 
pour  Tesprit  etsentimens  pour  le  cœur,  parce 
que  les  sens  n'y  voient  qu''obéissance,  amour 
et  sacrifice  ? 

2°  Les  hommes  ont-ils  parlé  de  la  Divinité  ? 
Toutes  les  langues  ,  même  celles  des  peuples 
barbares ,  ne  nous  offrent-elles  pas  Texpres- 
sion  de  l'idée  de  Dieu  sous  quelques-uns  de 
ses  attributs?  toutes  les  sociétés  même  les 
plus  imparfaites,  n''ont-elles  pas  fait  de  cette 
idée  la  matière  de  leurs  supplications  ?  ne 
Tont-elles  pas   associée  à  leurs  traités  les  plus 


lo8  DE  LA  CAUSE   PREMIERE. 

solennels,  comme  aux  actions  les  plus  or- 
dinaires de  la  vie  ?  La  poésie ,  appelée  le 
langage  des  dieux,  parce  que  ses  premiers 
chants  furent  consacrés  à  leur  culte,  n'a- 
t-clle  pas  été  partout  la  plus  ancienne  pro- 
duction du  génie  littéraire,  et  nous-mêmes, 
comme  tous  les  peuples  civilisés  ,  n'avons- 
nous  pas  fait  de  l'idée  de  la  Divinité  ,  de  nos 
rapports  avec  elle  et  des  devoirs  qu''ils  nous 
imposent,  le  sujet  d'une  partie  importante 
de  notre  littérature  oratoire  ou  poétique  ? 
Nous  mêlons  même,  sans  y  songer,  le  nom 
auguste  de  la  Divinité  à  nos  entretiens  les 
plus  familiers,  trop  souvent  même  ,  entraî- 
nés par  riiabitude,  à  nos  propos  les  plus  fri- 
voles. Mon  Dieu  !  estraccent  involontaire  de 
la  joie,  de  la  douleur,  delà  surpri«e,  de  l'ad- 
miration, de  la  frayeur,  et  ce  premier  mou- 
vement de  toutes  nos  affections  atteste  que 
nous  regardons  naturellement  la  Divinité 
comme  la  dispensatrice  de  tous  les  biens, 
notre  consolation  dans  les  peines,  et  notre 
protection  contre  les  dangers.  Mais  celui-là 
même  qui  nie  son  existence  ou  blasphème 
sa  sagesse  ne  pourroit  y  penser,  même  pour  la 
méconnoître,  s^il  n*'cn  avoit  pas  l'idée,  comme 
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il  ne  pourroit  en  parler,  même  pour  la  com- 
battre, s'il  n"" en  avoit  pas  Texpression. 

3°  Enfin  les  hommes  ont-ils  fait  des  actions 
qui  prouvent  le  sentiment  de  la  Divinité?  Ici 
je  dois  revenir  sur  cette  proposition,  que  Fac- 
tion est  Texpression  propre  du  sentiment.  En 
effet,  si  j''entends  un  homme  m'entretenir  de 
son  amour  pour  son  semblable  ou  de  sa  haine 
contre  son  ennemi,  je  conclurai  de  ses  paroles 
qu''il  a  dans  Tesprit  des  pensées  ou  des  inten- 
tions d'amour  ou  de  haine ,  et  je  ne  pourrai , 
sans  témérité ,  aller  plus  loin  ;  mais  si  je  vois 
cet  homme  se  livrer  à  des  actions  de  bienfai- 
sance envers  Tun  ou  de  haine  contre  Tautre  , 
donner  ses  biens  ou  même  sa  vie  pour  son 
ami,  dépouiller  son  ennemi  ou  même  lui  ôter 
la  vie,  je  devrai  conclure  de  ses  actions,  et 
avec  une  entière  certitude,  qu'il  a  dans  le  cœur 
les  sentimens  d'amour  ou  de  haine  dont  ses  dis- 
cours ont  manifesté  l'idée.  C'est  aussi  la  con- 
clusion que  tirent  les  lois  humaines ,  qui  ne 
jugent  pas  les  intentions  et  ne  connoissentque 
des  actions. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  monumens  des  arts 
érigés  en  l'honneur  de  la  Divinité,  et  qui  sont 
uu5si  des  actions,  depuis  Tautel  dressé  avec  les 
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pierres  du  désert  par  uu  peuple  voyageur,  jus- 
qu'aux temples  magnifiques  élevés  par  des  peu- 
ples fixés  et  établis,  à  Jérusalem  comme  à  Del- 
phes, dans  Rome  idolâtre  comme  dans  Rome 
chrétienne.  Mais  qu''étoient  ces  expiations  si 
célèbres  dans  l'antiquité  païenne  ?  que  sont  en- 
core ces  tourmensinouis  auxquels  se  dévouent 
quelques  sectes  dans  des  pays  idolâtres  ?  qu'ont 
été  partout  ces  consécrations  religieuses  au 
service  des  autels  ?  que  sont  chez  les  chrétiens, 
ces  institutionspieusesdontlesmembres  vouent 
à  la  Divinité,  pour  le  soulagement  des  misères 
humaines,  leur  vie  et  leur  mort?  que  sont  en- 
fin les  austérités  des  anachorètes,  les  fatigues 
des  missionnaires,  le  courage  des  martyrs,  que 
des  actions  pénibles,  ou  même  héroïques,  in- 
spirées par  un  sentiment  d'amour  ou  de  crainte 
de  la  Divinité  ?  Mais,  en  laissant  à  part  les  ac- 
tions personnelles  qui  expriment  le  sentiment 
de  la  Divinité ,  considérons  ce  sentiment  dans 
les  actions  publiques  ou  sociales.  Un  homme  , 
en  effet,  dominé  par  des  motifs  de  crainte  ou 
d'espoir  purement  humains,  par  entêtement  ou 
par  vanité,  peut,  à  toute  force,  agir  autrement 
qu'il  ne  sent,  ou  parler  autrement  qu'il  ne 
pense  ;  mais  la  société,  qui  n'a  rien  à  craindre 
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OU  à  espérer  de  Thomme,  ne  peut  déguiser  ses 
sentimens ,  et  chez  elle  les  actions  publiques 
sont  l'expression  certaine  d'un  sentiment  gé- 
néral, comme  le  langage  universel  est  Texpres- 
sion  infaillible  des  idées  communes;  et,  par 
exemple ,  elle  avoit  une  foi  bien  vive  et  bien 
sincère,  cette  société  chrétienne  qui,  pendant 
trois  siècles,  ne  fut  occupée  qu^i  combattre 
pour  reconquérir  les  lieux  qui  avoient  été  le 
berceau  de  sa  religion. 

Or,  nous  retrouvons,  dans  toutes  les  sociétés 
publiques,  la  grande  action,  Taction  véritable- 
ment publique  et  éminemment  sociale  ,  Vac- 
tion  par  excellence,  et  qui,  pour  cette  raison  , 
dans  toutes  les  liturgies,  même  païennes,  est 
appelée  actio.  Cette  action,  qui  est  Texpression 
la  moins  équivoque  d'un  sentiment  d'amour 
ou  de  crainte  de  la  Divinité,  nous  la  retrou- 
vons dans  le  sacrifice  solennel  de  l'homme,  of- 
fert à  la  Divinité,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  par  toutes  les  sociétés,  et  dans  les  deux 
grandes  divisions,  je  dirai  presque  les  deux  hé- 
misphères du  monde  moral ,  et  qui  compren- 
nent toutes  les  religions  même  possibles,  la 
religion  àHun  Dieu,  et  la  religion  àii plusieurs 
dieux.  Sans  doute  elles  avoient  quelque  senti- 
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ment  de  la  Divinité ,  ces  nations  abruties  qui 
entouroientdes  autels  souillés  de  sang  humain, 
etfaisoient  brûler  des  enfans  dans  les  bras  d'ai- 
rain d'une  horrible  idole  ;  sans  doute  ils  ont 
quelque  sentiment  de  la  Divinité,  ces  peuples 
idolâtres  qui  offrent  encore  sous  nos  yeux  cet 
aftVeiix  sacrifice,  au  Japon,  à  la  Chine,  aux 
Indes, et  jusqu'à  Othaïti(i).  Ce  sentiment,  sans 
doute,  étoit  présent  à  la  société  judaïque,  lors- 
qu'elle, offi'oit  le  sang  de  l'animal  pour  racheter 
celui  de  l'homme  (2);  il  est  encore,  il  est  sur- 
tout présent  à  la  société  chrétienne,  lorsque, 
pour  offrir  à  la  Divinité  une  victime  pure  et 
digne  de  ses  regards,  elle  renouvelle  sans  cesse 
la  grande  action  de  la  société  religieuse,  l'ac- 
tion publique  du  sacrifice  sous  des  apparences 
innocentes,  et  qu'elle  sacrifie  en  même  temps, 
sur  le  même  autel ,  le  rapport  des  sens  et  les 
répugnances  de  l'esprit. 

Toutes  les  sociétés  ont  donc  eu  l'idée  de  la 

(1)  Les  Chinois,  qui  noient  leurs  enfans,  les  offrent 
à  V  esprit  du  fleuve.  Les  lettrés  sont  déistes  ou  athées ,  et 
le  peuple  idolâtre. 

(2)  Les  mabonïétans  offrent  encore,  à  certaines  épo- 
ques, le  sacrifice  de  l'animal  ;  au  fond,  le  mahomé- 
tisnie  csl  moins  une  rolijj;iou  qu'un  grossier  dcsime. 
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Divinité,  se  sont  fait  des  images  de  la  Divinité, 
ont  eu  des  sentiniens  d'amour  ou  de  crainte  de 
la  Divinité,  puisqu'elles  ont  toutes  manifesté 
ridée  de  la  Divinité  par  le  langage  universel  , 
rimage  de  la  Divinité  par  des  représentations 
extérieures,  le  sentiment  de  la  Divinité  par  des 
actions  publiques»  Nulla  gens  tam  fera  y  dit 
Cicéron,  cujus  mentem  non  imhuerit' deorum 
opinio.^t  combien  cette  connoissance  univer- 
selle de  la  Divinité,  rendue  publique  et  exté- 
rieure dans  toutes  les  nations  par  ces  expres- 
sions générales  de  leurs  idées,  de  leurs  images, 
de  leurs  sentimens,  ne  Pemporte-t-elle  pas  en 
autorité  sur  l'opinion  contraire  de  quelques 
individus!  Qu'on  y  prenne  garde,  les  idées,  les 
images,  les  sentimens  d'un  homme  ne  passent 
pour  vrais,  et  ne  sont  approuvés  des  autres 
hommes  qu'autant  qu'ils  sont  conformes  aux 
idées,  aux  images,  aux  sentimens  de  tous  ou 
du  plus  grand  nombre.  Un  homme  qui  a  des 
idées  et  des  sentimens  différens  de  ceux  du  reste 
des  hommes,  ou  qui  se  fait  des  images  des  ob- 
jets autres  que  celles  qu'ils  en  ont,  passe,  avec 
raison,  pour  avoir  un  esprit  bizarre,  une  ima- 
gination déréglée,  un  caractère  insociable,  sou- 
vent même  pour  un  maniaque  et  un  fou.  Le 
11.  8 
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génie  lui-même  n'a  point  de  pensées  différentes 
de  celles  du  commun  des  esprits.  Il  ne  fait  que 
leur  révéler  leurs  propres  pensées,  que,  faute 
d'attention  ils  n'avoient  pas  aperçues,  et  la  do- 
mination qu^il  établit  sur  les  esprits  n'est  que 
le  consentement  univ  ersel,  l'approbation  géné- 
rale quMls  donnent  à  ses  révélations,  approba- 
tion qui  est  Teftetet  la  preuve  de  la  conformité 
de  leurs  pensées  aux  siennes.  Aussi  le  plus  bel 
éloge  qu'on  puisse  faire  et  que  Ton  fasse  com- 
munément d'une  penséejuste  et  profonde,  ren- 
due dans  le  style  qui  lui  convient,  est  de  dire  : 
«  Cela  est  vrai,  et  il  me  semble  que  j'ai  tou- 
«  jours  eu  la  même  idée,  et  que  je  ne  Faurois 
»  pu  exprimer  autrement.  »  Ainsi ,  lorsqu'il 
se  trouve  des  écrivains  qui  nient  Dieu,  l'ame, 
la  religion,  la  distinction  du  juste  et  de  l'in- 
juste, c'est-à-dire,  tout  ce  que  les  hommes, 
considérés  dans  leur  généralité  la  plus  absolue, 
ont  cru  et  croient  encore,  on  est  en  droit  de  les 
regarder  comme  des  esprits  faux,  c'est-à-dire, 
des  cerveaux  foibles,  quels  que  soient  d'ailleurs 
leurs  talens  pour  d\iutres  objets,  leurs  con- 
noissances  en  toute  autre  matière,  leurs  suc- 
cès dansd''autres  genres,  comme  on  traite  d'es- 
prit aliéné  celui  qui  a  la  manie  de  se  croire  roi 
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OU  pape,  quoiqu'il  pense  et  agisse  ainsi  que  le 
commun  des  hommes  sur  tous  les  autres  ob- 
jets de  spéculation  et  de  pratique.  Ainsi  il  y 
avoit,  et  plus  qu'on  ne  pense,  de  la  foiblesse 
d'esprit  dans  la  licence  des  opinions  de  quel- 
ques écrivains  célèbres  par  leurs  talens  ora- 
toires ou  poétiques ,  comme  il  y  avoit  de  la 
foiblesse  de  caractère  dans  la  prodigieuse 
irritabilité  de  leur  amour-propre,  ou  l'orgueil 
sauvage  et  bizarre  de  leur  conduite.  Je  vais 
plus  loin,,  et  je  ne  crains  pas  de  dire  qu'il  n'y  a 
pas  en  morale  de  connoissances  plus  certaines 
que  les  connoissances  générales.  En  eflèt,  on 
ne  peut  affirmer  d'aucun  homme  en  particu- 
lier qu'il  n'a  pas  l'esprit  faux  sur  quelques 
points,  puisque  tous  les  hommes  ont  leurs  foi- 
blesses  et  leurs  infirmités;  mais,  lorsqu'on  re- 
marque dans  toutes  les  sociétés,  et  le  nombre 
presque  total  de  ceux  qui  les  composent ,  une 
idée,  je  ne  dis  pas  égale,  mais  semhlahle  sur 
un  objet,  une  disposition  semblable  à  figurer 
cet  objet,  des  actions  semblables  qui  ne  peu- 
vent être  inspirées  que  par  un  sentiment  sem- 
blable de  cet  objet,  on  peut,  on  doit  même 
affirmer  que  cet  objet  est  vrai  et  réel,  parce  que 
le  genre  humain  tout  entier,  ou  seulement  le 
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plus  grand  nombre  des  hommes,  ne  peuvent 
être  taxés  de  foiblesse  d'esprit,  dVgarement  de 
cœur,  de  dérèglement  d'*imagination  sur  les 
mêmes  points,  moins  encore  sur  des  points 
qui  tiennent  de  si  près  à  la  conservation  et  à  la 
stabilité  des  sociétés.  Omni  in  re^  dit  encore 
Cicéron  sur  cette  matière,  consensio  omnium 
gentium  lex  naturœ  putanda  est;  et  quoique 
les  diverses  sociétés  soient  plus  ou  moins  avan- 
cées dans  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts, 
même  dans  les  connoissances  morales  et  re- 
ligieuses, elles  ont  toutes  nécessairement  un 
fonds  commun  d'idées  morales,  d'imagina- 
tions ,  de  sentimens  uniformes  ;  uniformité 
dans  les  fondemens  de  la  vie  humaine  ou  so- 
ciale, sans  laquelle  les  hommes  ne  pourroient 
communiquer  ensemble  ni  s'entendre  entre 
eux,  et  qui  est  l'unique  moyeu  de  leur  con- 
servation et  des  progrès  qu'ils  font  vers  la  civi- 
lisation. 

C'est  ce  fonds  commun  d'idées  et  de  senti- 
mens uniformes  sur  quelques  vérités  générales, 
qui  est  proprement  le  bon  sens,  et  si  V opinion 
est  la  reine  du  monde ,  le  bon  sens  est  le  roi  de 
la  société,  et,  comme  dit  Bossuet ,  le  maître 
des  affaires;  et  malheur  aux  peuples  qui  dé- 
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trônent  le  bon  sens  pour  faire  régner  à  sa  place 
le  bel  esprit  !  On  doit  même  remarquer  que 
c^est  précisément  sur  cette  opinion  générale  de 
la  rectitude  d'esprit  et  de  cœur  du  plus  grand 
nombre  des  hommes ,  que  sont  fondés  les  actes 
les  plus  importans  de  la  société ,  la  fonction 
de  faire  des  lois  et  de  les  appliquer,  puisque  la 
première  condition  de  toute  assemblée  délibé- 
rante, et  la  seule  indispensablement  nécessaire 
pour  la  possibilité  de  ses  opérations ,  est  que 
le  sentiment  du  plus  grand  nombre  fasse  loi  et 
jugement.  Ce  n''est  que  dans  les  choses  tout  au 
plus  utiles  à  la  société  et  jamais  nécessaires,  les 
arts  et  les  sciences  physiques ,  que  les  connois- 
sances  les  plus  étendues  se  trouvent  dans  le 
nombre  le  plus  petit,  ou  du  moins  sont  pré- 
sumées s'y  trouver;  et  il  est  assurément  extra- 
ordinaire que  les  mêmes  philosophes  qui  at- 
tribuent à  chaque  peuple  la  souveraineté ,  et 
placent  la  suprême  raison  politique  dans  ses 
volontés,  traitent  en  morale  le  genre  humain 
tout  entier  comme  un  enfant,  et  taxent  de 
préjugés  ses  croyances  les  plus  générales.  Mais 
il  faut  distinguer  avec  soin  les  croyances  uni- 
verselles qui  sont  nécessairement  des  vérités 
et  une  loi  de  la  nature  même  ou  de  son  auteur, 
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lex  naturœ,  des  opinions  locales  et  particulières 
l\  quelque  peuple  qui  peuvent  être  des  erreurs 
et  une  invention  humaine. 

Ainsi  je  trouve  partout  l'idée  de  la  Divinité, 
des  images  de  la  Divinité,  le  sentiment  de  la 
Divinité ,  et  je  crois ,  sur  cela  seul,  à  la  réalité 
de  Tobjet  général  de  cette  idée,  de  cette  image, 
de  ce  sentiment.  Mais  jVtperçois ,  dans  les  di- 
verses sociétés  ,  des  applications  différentes  de 
cette  idée  générale  de  la  Divinité ,  de  cette  dis- 
])osition  générale  h.  figurer  la  Divinité ,  de  cette 
action  générale  qui  émane  du  sentiment  de  la 
Divinité,  et  loin  de  conclure  de  cette  diversité 
d'opinions  locales  que  Dieu  n''existe  pas,  parce 
qu'il  n''est  pas  partout  également  adoré,  je  con- 
clus, au  contraire,  qu^il  existe,  parce  qu'il  est 
partout  semblablement  connu.  Ainsi ,  de  Fin- 
nombrable  variété  des  formes  judiciaires  usi- 
tées dans  les  divers  pays,  je  conclus  quM  y  a 
partout  des  idées  de  justice  distributive ,  et  de 
la  diversité  des  méthodes  curatives,  qu''il  y  a 
partout  un  art  de  guérir.  Alors  j'examine  seu- 
lement quelles  sont  les  applications  les  plus 
conséquentes  de  l'idée  de  la  Divinité;  quelles 
sont  les  images  de  la  Divinité  les  plus  natu- 
relles et  les  plus  raisonnables  ;  quel  est  enfin 
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ie  culte  extérieur  de  la  Divinité  le  plus  pur  et 
le  plus  innocent,  et  même  en  laissant  à  part 
cet  examen ,  que  tous  les  hommes  ne  sont  pas 
en  état  de  faire ,  je  trouve  dans  la  croyance  et 
les  pratiques  des  nations  civilisées,  pour  les 
applications  du  dogme  général  de  Texistence 
de  la  Divinité ,  c'est-à-dire  pour  la  religion , 
les  motifs  de  crédibilité  que  j'ai  trouvés  dans 
Ja  croyance  universelle  du  genre  humain  pour 
le  dogme  lui-même ,  parce  que  les  sociétés 
n^auroient  pu  se  civiliser,  c''est-à-dire  parvenir 
à  la  perfection  des  lois  (bien  différente  de  celle 
des  arts  qui  constituent  la  politesse)  sous  Tin- 
fluence  d'une  erreur  générale  sur  le  principe 
fondamental  de  toute  croyance  religieuse. 

Ainsi  les  premiers  axiomes  de  la  géométrie 
sont  des  vérités  certaines  connues  de  tous  les 
esprits ,  même  les  plus  bornés  ;  mais  les  appli- 
cations de  ces  principes  fondamentaux,  ou  les 
propositions  les  plus  abstruses  des  mathémati- 
ques transcendantes ,  sont  tout  aussi  certaines , 
quoiqu'elles  ne  soient  connues  que  d*'un  petit 
nombre  de  savans ,  et  même  elles  seroient  éga- 
lement certaines ,  quand  elles  ne  seroient  con- 
nues de  personne. 

Mais  qu'on   y  prenne  garde  :   ce  n''»st  pas 
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parce  que  le  genre  humain  croit  à  Texistence 
de  la  Divinité ,  que  Dieu  existe  ;  c''est  parce  que 
Dieu  existe ,  que  le  genre  humain  croit  à  son 
existence.  Ce  n'est  pas  parce  que  les  sociétés 
les  plus  éclairées  et  les  plus  fortes  professent  la 
religion  chrétienne ,  que  cette  religion  est  la 
seule  vraie,  c^est-à-dire  la  seule  raisonnable 
et  la  seule  conforme  à  la  nature  de  Thomme 
et  à  celle  de  la  société  ;  mais  c^est  parce  qu'elle 
est  la  seule  vraie  et  la  seule  conforme  à  la 
nature  de  l'homme  social ,  que  les  sociétés  où 
elle  est  professée  sont  les  plus  fortes  et  les  plus 
éclairées,  et  qu'elle  y  a  été  même  Tunique 
cause  de  leurs  progrès  et  de  leur  stabilité ,  et 
la  véritable  source  de  leurs  lumières  ;  et  Dieu 
n^existeroit  pas  moins ,  la  religion  chrétienne 
ne  seroit  pas  moins  la  seule  religion  digne  de 
lui,  quand  Dieu,  sMl  étoit  possible,  ne  seroit 
connu  de  personne,  ou  que  le  christianisme 
n'auroit  pas  un  sectateur. 

Ainsi,  pour  revenir  au  sujet  qui  nous  oc- 
cupe, les  peuples  divers  peuvent  avoir  des 
préjugés  faux,  ou  des  préventions;  le  genre 
humain  tout  entier  ne  peut  avoir  que  des  pré- 
jugés vrais.  Un  préjugé  général  est  la  croyance 
d'une  vérité  générale,  à  peu  près  comme  un 
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proverbe  est  l'expression  d'une  maxime  géné- 
rale de  conduite.  Dans  les  préjugés  comme 
dans  les  proverbes,  la  vérité  de  spéculation  ou 
de  pratique  est  rendue  familière  ou  populaire 
pour  Tusage  habituel,  et  marquée  ainsi,  en 
quelque  sorte  ,  au  coin  du  genre  humain  ,  elle 
fait,  dans  le  commerce  des  esprits,  Toffice  de 
monnoie  courante,  que  Ton  reçoit  pour  sa 
valeur  sur  la  foi  de  Tautorité  publique,  et  dont 
chacun  ne  pourroit  vérifier  à  tout  moment  le 
poids  et  le  titre,  sans  troubler  toutes  les  trans- 
actions et  arrêter  tous  les  échanges. 

Le  genre  humain,  je  le  répète,  ne  peut  avoir 
que  des  préjugés  vrais;  et  s'il  y  avoit  jamais 
eu  en  morale ,  c'est-à-dire  dans  la  science  de 
la  société ,  une  idée  absolument  générale ,  qui 
eût  été  fausse ,  ou  même  qui  eût  pu  n'être  pas 
vraie,  jamais  les  hommes  n'auroient  eu  le 
pouvoir  de  s'entendre ,  ni  la  société  de  se  for- 
mer. Ce  qui  rend  encore  plus  décisive ,  en  fa- 
veur du  dogme  de  l'existence  de  la  Divinité , 
la  différence  de  la  croyance  générale  aux  opi- 
nions individuelles,  est  qu'un  homme,  quel 
qu'il  soit ,  n'a  pas  besoin  de  croire  à  la  Divi- 
nité pour  exister,  pas  même  pour  être,  du 
moins  extérieurement ,  juste  et  bon  ,  parce 
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qu'il  se  trouve ,  indépendamment  de  sa  vo- 
lonté, et  par  le  seul  fait  de  sa  survenance  au 
milieu  de  la  société,  dans  un  ordre  de  choses 
établi ,  à  la  naissance  même  du  corps  social , 
sur  la  croyance  et  le  sentiment  de  la  Divinité, 
croyance  dont  les  lois  qui  le  protègent ,  les 
mœurs  qui  le  contiennent,  les  coutumes  qui 
Tentraînent,  ont  reçu  leur  force  et  leur  di- 
rection. Il  peut  même,  sans  danger  pour  la 
société,  penser  en  lui-même  que  Dieu  n'existe 
pas,  et  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  appelé  au  gou- 
vernement des  autres ,  ou  à  lenr  instruction  ; 
ses  sentimens  particuliers  n'auront  aucune  in- 
fluence sensible  sur  l'ordre  public.  Un  homme 
qui  nie  le  mouvement  de  la  terre  n'empêche 
pas  pour  cela  qu'elle  ne  tourne  et  ne  l'entraîne 
lui-même  dans  son  mouvement,  et  tant  qu'il 
n'est  pas  chargé  d'enseigner  la  physique,  ses 
opinions  ne  sont  d'aucune  conséquence  ;  mais 
la  croyance  de  la  Divinité ,  et  le  culte  qui  en 
est  la  suite,  sont  nécessaires,  rigoureusement 
nécessaires  à  la  société.  La  société  n'a  pu  naître 
ni  subsister  qu'avec  la  croyance  de  la  Divi- 
nité; et  si  J.  J.  Rousseau  a  dit  :  «  Jamais  Etat 
»  ne  fut  fondé,  que  la  religion  ne  lui  servît  de 
>i  base  ,  »  on  peut  ajouter,  comme  une  consé- 
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quence  nécessaire,  qu'un  État  dont  la  religion 
n"'est  plus  la  base  ne  sauroit  subsister. 

Non,  sans  l'idée  générale  et  primitive  du  pou- 
voir de  rÊtre  suprême  sur  tous  les  hommes , 
sans  les  sentimens  de  dépendance  que  cette 
idée  a  inspirés  à  tous,  jamais  la  pensée  incom- 
préhensible du  pouvoir  humain,  le  sentiment 
plus  incompréhensible  encore  d^ obéissance , 
ces  deux  choses  qui  s'accordent  si  bien  dans 
la  société ,  et  si  peu  dans  le  cœur  de  Thomme , 
n'auroient  pu  venir  à  Tesprit  des  hommes  pour 
leur  faire  supporter  la  société.  Cette  création 
morale,  qui  a  tiré  Tordre  public  du  chaos  de 
toutes  les  volontés  privées  et  de  toutes  les  pas- 
sions individuelles,  seroit,  sans  la  pensée  et 
le  sentiment  de  la  Divinité,  plus  inconcevable 
que  la  création  physique.  Si ,  dans  celle-ci ,  les 
élémens,  mêlés  et  confondus,  opposoient  à  la 
puissance  créatrice  une  force  d'*inertie,  dans 
la  création  de  la  société ,  des  passions  actives 
et  fougueuses  opposoient  à  la  puissance  légis- 
latrice leur  force  de  résistance;  et  cependant, 
par  un  prodige  plus  étonnant  pour  une  raison 
éclairée  que  tous  les  phénomènes  du  monde 
physique,  c''est  en  vertu  de  ce  sentiment  gé- 
néral de  la  nécessité  de  Tordre,  dont  Dieu, 
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ordre  lai-même  par  essence  ,  est  Tauteur  et  le 
modérateur,  qu'un  homme ,  ministre  du  pou- 
voir divin ,  et  dans  ses  vues  de  bonté  sur  les 
peuples,  et  dans  ses  vues  de  justice,  com- 
mande seul  à  des  milliers  d*'hommes  ;  qu'il 
exige  des  uns  le  sacrifice  de  leur  vie ,  des  autres 
celui  de  leurs  biens  ^  de  tous  celui  de  leur  in- 
dépendance native ,  et  qu''il  est  obéi  !  Aussi  les 
monumens  historiques  les  plus  anciens ,  d''ac- 
cord  avec  le  raisonnement,  nous  montrent 
partout  les  premiers  législateurs  des  peuples , 
accréditant  auprès  d''eux  leur  mission  par  Tin- 
tervention  de  la  Divinité,  et  invoquant  son  au- 
torité pour  faire  chérir  ou  pardonner  la  leur. 
Sans  doute  ces  grandes  vérités  sont  plus  sen- 
sibles à  mesure  que  Ton  remonte  aux  premiers 
jours  des  sociétés ,  ou  plutôt  de  la  société  ;  car, 
à  proprement  parler,  il  n"")^  en  a  jamais  qu'une , 
et  tous  les  peuples  venus,  ainsi  que  tous  les 
hommes,  les  uns  des  autres,  et  toujours  au 
sein  de  la  société,  ont  retenu,  dans  leurs  trans- 
formations successives,  la  tradition  des  notions 
primitives  qu'' ils  avoient reçues,  etdes premiers 
sentimens  dont  ils  avoient  été  imbus.  Mais 
aujourd'hui,  que  la  société  est  si  loin  de  son 
origine,  si  une  nation,  depuis  long-temps  fa- 
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çonnée  au  joug  de  la  religion  et  des  lois ,  et 
vieillie  dans  Thabitude  de  Tordre,  venoit  tout 
à  coup  à  oublier  tout  ce  qu^il  avoit  fallu  d'en- 
seignemens  et  d'exemples  pour  la  ployer  à  une 
règle  sévère ,  et  ce  qu'elle  devoit  à  son  institu- 
tion religieuse  de  bonté  morale ,  de  perfection 
littéraire,  de  dignité  même  politique,  comme 
sa  discipline  étoit  admirable,  le  désordre  seroit 
prodigieux  ;  plus  elle  auroit  rompu  de  freins 
et  repoussé  de  lumières,  plus  elle  déchaîne- 
roit  de  passions,  et  accumuleroit  d'erreurs  et 
d"'ignorance  ;  et  il  faudroit  des  miracles  pour 
lui  rendre  la  raison  dont  elle  auroit  indigne- 
ment abusé ,  et  le  bonheur  qu'elle  auroit  si  fol- 
lement compromis  (i). 

Ainsi,  et  je  le  dis  dans  le  sens  le  plus  rigou- 
reux, une  peuplade  d'Iroquois,  qui  nomment 
le  grand  esprit j  est  pour  la  raison  une  autorité 
bien  plus  grave  que  vingt  académies  de  beaux 
esprits  qui  en  nieroient  Texistence.  Une  acadé- 
mie, agrégation  fortuite  d'individus  ,  n'a  pour 
parler  ou  pour  écrire,  nul  besoin  de  croire  à  la 
Divinité.  Les  membres  de  cette  société,  con- 


(1)  Ces  dernières  lignes  étoieât  écrites  il  y  a  plus 
(le  cinq  ans. 
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fondus,  au  sortir  de  leurs  séances,  avec  les  au- 
tres citoyens,  trouvent  établis  dans  la  société, 
antérieurement  à  toutes  les  académies ,  toutes 
les  idées^  tous  les  sentimens,  toutes  les  insti- 
tutions qui  protègent  leurs  personnes  ,  leurs 
propriétés ,  même  leur  incrédulité ,  et  quand 
ils  se  rendroient  à  eux-mêmes  le  témoignage 
qu'ils  sont  justes  et  bons  sans  le  secours  d'au- 
cune croyance  religieuse ,  il  pourroit  se  faire 
qu'en  se  croyant  retenus  dans  leurs  désirs^  ils 
ne  fussent  réellement  que  contenus  dans  leurs 
passions.  Mais  la  seule  existence  d^un  peuple, 
même  sauvage,  en  corps  de  famille  ou  de  na- 
tion ;  mais  Tordre  qui  y  règne  au  milieu  de  cette 
société  imparfaite,  tout  imparfait  qu^il  est  lui- 
même  ;  mais  cette  autorité  reconnue  du  père , 
de  répoux,  du  chef  de  la  peuplade,  et  l'obéis- 
sance paisible  à  ces  divers  degrés  de  pouvoir; 
mais  ces  défenses  du  vol  de  Tadullère,  de  Tho- 
micide,  qu"*on  retrouve  chez  ces  enfans  avides, 
féroces,  intempérans,  attestent  l'existence  du 
suprême  législateur  et  la  promulgation  de  la 
loi  primitive,  et  cette  preuve  étouÔ'éedans  nos 
sociétés  sous  la  multiplicité  des  édits,  des  dé- 
crets, des  ordonuaiices,  des  lois  de  détail,  des 
réglemens  de  police,  apjilicatiuus  locales  do  la 
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loi  générale  faites  par  Thomme ,  et  dont  nous 
connoissons  tous  la  date  et  les  auteurs,  se  mon- 
tre dans  tout  son  éclat  chez  ces  peuples  sim- 
ples qui  ont  vécu  jusqu''à  nous  sur  ces  seules 
lois  primitives,  et  sans  aucune  autre  législation  ; 
et  elle  y  est,  si  j'ose  le  dire,  comme  ces  carac- 
tères qui  distinguent  les  races  pures  dans  quel- 
ques espèces  d'animaux ,  et  qui  disparoissent 
à  la  longue  par  leur  mélange.  Quand  un  poêle 
a  dit  : 

Privius  in  orbe  deos  fccit  timor,  urdua  cœlo 
Fulviina  cùm  cuderent , 

et  qu'il  a  attribué  l'invention  delà  croyance  de 
la  Divinité  à  la  frayeur  que  les  phénomènes  de 
la  nature  inspiroient  aux  hommes,  ceux  qui 
ont  pris  à  la  lettre  cette  métaphore  poétique, 
et  l'ont  répétée  comme  une  proposition  philo- 
sophique, ont  dit  une  sottise.  Sans  doute  les 
peuples  effrayés  par  quelque  grande  convul- 
sion de  la  nature  ou  de  la  société,  ont  cherché 
partout  à  apaiser  la  cause  intelligente,  à  la 
puissance  et  à  volonté  de  laquelle  ils  attri- 
buoient,  avec  raison  _,  les  calamités  dont  ils 
étoient  frappés;  et  encore  aujourd'hui,  si  la 
croyance  de  la  Divinité  s'eô'açoit  de  l'esprit  d'un 
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peuple,  il  suflfiroit  peut-être  d'un  tremblement 
de  terre,  ou  d^une  révolution  politique,  pour 
la  lui  rendre.  Certes,  il  est  bien  naturel  que 
rhomme,  être  essentiellement  actif,  et  qui  doit 
agir  avant  de  souffrir ^  lorsqu'il  est  au  terme 
de  son  action  ,  cherche  ailleurs  le  remède  à  ses 
souffrances  ;  et  le  bon  sens  du  peuple ,  qui  est 
la  seule  philosophie,  lui  a  dit  partout  que  , 
là  où  finit  Taction  deThomme,  commence  Fac- 
tion de  la  cause  supérieure  à  l'homme.  Le  peu- 
ple voit  mieux  que  les  savans,  à  combien  peu 
de  chose  tient  quelquefois  sa  conservation ,  à 
quelques  années  de  maladie  épidémique ,  ou 
à  quelques  minutes  de  tremblement  de  terre , 
sans  parler  des  autres  fléaux  qui  compromet^ 
lent  annuellement  sa  subsistance,  ou  du  moins 
son  bonheur;  et  lorsque  toute  intervention  de 
sa  part  est  absolument  inutile,  lui  commander 
de  souflPrir  dans  une  inaction  totale,  lui  défen- 
dre de  chercher  au-dessus  de  lui  des  moyens 
de  salut  qu'il  ne  trouve  plus  en  lui-même,  ni 
dans  aucune  force  humaine,  c'est  le  placerdans 
une  situation  tout-à-fait  contraire  à  la  nature 
de  l'homme,  et  qui  par  conséquent  répugne  à 
sa  raison.  La  religion  n'a  garde  d'abandonner 
les  peuples  à  ce  vide  dangereux  d'idées  et  de 
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sentimens,  qu''ils  rempliroient  bientôt  par  les 
superstitions  les  plus  absurdes ,  et  peut-être  les 
plus  cruelles.  Elle  leur  rappelle  alors,  elle  doit 
leur  rappeler  V auteur  de  toute  consolation;  elle 
leur  permet  de  lui  exposer  leurs  besoins,  et 
les  invite  à  le  fléchir  par  leurs  prières  ;  et  tous 
les  raisonnemens  de  Tathéisme  n''arrêteroient 
pas  ce  premier  mouvement  de  la  nature  hu- 
maine, cet  élan  involontaire  de  ses  aiFections. 
Mais  que  les  grandsbouleversemens  du  monde 
moral  ou  physique  ou  Tépouvante  qu'ils  in- 
spirent, aient  fait  la  Divinité,  dans  ce  sens  que^ 
sans  la  frayeur  qu'il  éprouvoit,  l'homme  qui, 
le  premier,  recourut  à  la  Divinité,  n'auroiteu 
dans  l'esprit  ni  idée  ni  sentiment  quelconque 
d'aucune  volonté  supérieure  à  sa  volonté , 
d'aucune  action  plus  forte  que  son  action,  au- 
tant vaudroit  dire  que  la  peur  de  la  fièvre  a 
fait  le  quinquina;  et  les  peuples,  même  dans 
la  plus  extrême  consternation,  auroient-ils  pu 
avoir  Tidée  ou  le  sentiment  de  la  Divinité,  si, 
antérieurement  à  la  cause  de  leur  frayeur, 
l'expression  n'en  eût  été  dans  leur  langue,  et 
par  conséquent  la  pensée  dans  leur  esprit? 
D'ailleurs,  est-ce  l'idée  que  la  frayeur  a  fait 
naître  ou  son  expression  ?  Si  l'idée  est  venue 
II.  9 
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avant  Texpression ,  comment  a-t-on  pu  con- 
noître  une  idée  qui  n''étoit  encore  revêtue  d'au- 
cun mot  qui  pût  Texprimer?  Si  l'expression 
est  venue  avant  l'idée,  comment  a-t-on  pu  en- 
tendre un  mot  qui  n''exprimoit  encore  au- 
cune idée  ?  ou  bien  Vidée  de  la  Divinité  est-elle 
sortie  du  cerveau  des  hommes  épouvantés 
toute  revêtue  de  son  expression,  comme  Mi- 
nerve toute  armée,  du  cerveau  de  Jupiter? Un 
sentiment,  quel  qu'il  soit  peut  réveiller  une 
idée;  mais  il  n'en  fait  aucune,  et  notre  esprit, 
borné  à  représenter  les  objets  réels  ou  pos- 
sibles, n'a  pas  la  faculté  de  créer  ce  qui  ne 
peut  exister.  C'est  là  l'erreur  des  Gukhres  mo- 
dernes,  qui  disent  que  le  culte  de  la  Divinité 
n'a  jamais  été  que  le  culte  du  soleil,  et  que  par 
conséquent  le  soleil  a  été  la  seule  divinité  de 
l'univers.  Mais  par  cela  seul  que  les  hommes 
auroient  cru  le  soleil  une  divinité,  ils  auroient 
eu  une  idée  de  la  Divinité,  et  même  une  idée 
vraie  ;  car  il  ne  peut  y  en  avoir  d'autres ,  et  ils 
ne  se  seroient  trompés  que  dans  l'application 
qu'ils  en  auroient  faite;  et  oseroit-on  avancer 
que  les  Perses,  qui  prenoient  Ephestion  pour 
Alexandre,  n'avoient  aucune  idée  du  roi  de 
Macédoine  ?  Mais  si  la  crainte  a  fait  ses  dieux, 
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radmiration,  Tamour,  la  reconnoissance,  ont 
fait  aussi  les  leurs  ;  ce  qui  veut  dire  que  tous 
les  sentimens  ont  fait  des  dieux,  parce  que  la 
Divinité  étoit  présente  à  la  pensée  de  tous  les 
hommes,  et  le  premier  objet  des  sentimens  de 
tous  les  peuples.  Si  Ton  suppose,  au  contraire, 
avec  le  plus  grand  nombre  des  athées,  que  des 
législateurs  ont  inventé  la  Divinité  comme  un 
moyen  de  contenir  les  peuples,  on  se  jette  dans 
un  labyrinthe  d'inextricables  difficultés;  car 
même  en  laissant  à  part  Tabsurdilé  de  Tin- 
vention  d'un  être  qui  n'auroit  aucune  réalité, 
q^i  ne  représenteroit  aucun  objet,  et  Tabsur- 
dité  d'*un  mot  qui  n''exprimeroit  aucune  idée, 
il  faut  supposer  qu'il  s'est  trouvé  chez  tous  les 
peuples,  même  les  plus  barbares,  des  législa- 
teurs qui  ont  eu  précisément  la  même  idée  et 
ont  inventé  la  même  chose.  Certes,  au  milieu 
de  l'infinie  variété  des  lois  et  des  mœurs  in- 
troduites par  un  si  grand  nombre  de  législa- 
teurs, leur  accord  unanime  sur  cette  inven- 
tion importante  seroit  déjà  ce  qu'il  y  auroitde 
plus  étonnant  dans  l'histoire  de  Tunivers,  et 
prouveroit  tout  seul  un  sentiment  naturel,  lex 
naturcBy  et  non  une  imagination  de  Tliomme; 
et  sans  doute  l'histoire,  qui  nous  a  transmis  le 
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nom  des  législateurs  qui,  comme  Numa,  ont 
réglé  le  culte  de  la  Divinité,  dont  ils  trouvoient 
]a  connoissance  déjà  établie  dans  Tesprit  des 
peuples,  ne  nous  auroit  pas  laissé  ignorer  le 
nom  du  législateur  plus  ancien,  et  surtout  plus 
habile,  qui  auroit  inventé  la  Divinité  même. 
Dans  cette  supposition,  il  est  plus  raisonnable 
de  reconnoître  que  tous  les  peuples  viennent 
d'aune  seule  famille,  et  cette  famille  d'un  seul 
homme,  et  alors  on  expliquera  plus  facilement 
comment  la  croyance  de  la  Divinité ,  une  fois 
inventée  par  ce  premier  homme,  a  pu  se  trans- 
mettre à  la  famille  quMl  a  formée  et  aux  peu- 
ples qui  en  sont  sortis.  Mais  alors  aussi  on  re- 
vient au  récit  des  écrivains  sacrés,  et  il  est  trop 
aisé  de  prouver  que  le  premier  homme,  n'ayant 
pu  naître  de  lui-même,  ni  de  Ténergie  de  la 
matière,  comme  on  le  dit  aujourd'hui,  a  été 
produit  par  une  cause  intelligente,  et  que, 
sortant  de  ses  mains ,  il  a  dû  nécessairement 
la  connoitre.  Que  si,  pour  éviter  cet  écueil, 
les  athées  reviennent  aux  divers  législateurs, 
tous  également  inventeurs  de  la  Divinité,  qu'ils 
nous  expliquent,  s'ils  peuvent,  comment  cette 
idée  terrible  et  imposante  du  sacrifice  de 
1  homme,  fondement  de  tous  les  cultes,  a  pu 
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naître,  s'étendre,  se  conserver  dans  toutes  les 
sociétés  religieuses  et  politiques,  malgré  le  cri 
de  la  nature  et  les  répugnances  de  Pesprit; 
comment  des  législateurs  ont  pu  compromet- 
tre leur  autorité  et  le  succès  de  leur  inven- 
tion, jusqu'à  ordonner  à  Thomme  de  sacrifier 
son  semblable,  aux  rois  d''immoler  leurs  sujets, 
à  la  mère  même  de  dévouer  son  enfant  à  la 
mort  ;  et  par  quelle  inconcevable  succession 
d'*idées  et  de  sentimens  ce  sacrifice  de  Thomme, 
mais  innocent  et  mystique,  se  retrouve  apvès 
tant  de  siècles  chez  les  peuples  les  plus  hu- 
mains et  les  plus  éclairés,  dont  il  forme  la  con- 
stitution religieuse,  et  consacre  la  constitution 
même  politique,  dogme  à  tel  point  fondamen- 
tal de  toute  lumière  et  de  toute  vertu ,  qu'ion 
peut  avancer,  comme  un  axiome  de  la  science 
de  la  société,  que,  partout  où  la  nécessité  de 
ce  sacrifice  n'est  pas  reconnue,  toutes  les  idées 
morales  sont  perverties,  et  Dieu  n'est  pas 
mieux  connu  que  Fhomme.  Qu'ails  nous  ex- 
pliquent encore  comment  des  législateurs,  qui 
n'ont  pas  su  enseigner  aux  peuples  sauvages 
à  sç  vêtir,  à  se  loger,  à  cultiver  la  terre,  ont 
pu  faire  entrer  dans  leur  esprit  Tidée  d'un 
Etre  suprême  invisible  et  présent  partout,  ou 
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si  ces  peuples  ont  oublié  les  arts  mécaniques, 
les  plus  indispensables  et  les  plus  usuels,  com- 
ment ils  ont  retenu  ridée  la  plus  intellectuelle. 
Dieu  est  donc  la  grande  pensée  de  la  société; 
les  images  sous  lesquelles  elle  le  représente 
sont  en  quelque  sorte  le  grand  spectacle  de  la 
société;  le  culte  qu''elle  lui  rend  est  la  grande 
action  de  la  société,  et  malheur  aux  gouver- 
nemens  qui  détournent  trop  l'attention  des 
peuples  à  d"'autres  idées,  à  d'autres  actions,  à 
d'autres  spéciales!  La  religion,  qui  comprend 
Vesprit  et  la  vérité,  la  croyance  et  le  culte,  est 
donc  le  grand  héritage  des  peuples  et  leur 
inaliénable  patrimoine.  En  vain  les  hommes, 
dans  leur  court  passage  sur  la  terre,  la  niécon- 
noissent  et  Toutragent,  elle  n'en  est  pas  moins 
Famé ,  la  vie  du  corps  social ,  et  selon  Fusage 
qu'il  en  fait,  la  cause  de  ses  développemens 
ouïe  principe  de  ses  révolutions.  Partout  pré- 
sente, même  là  où  on  ne  l'aperçoit  pas,  elle 
se  mêle  aux  lois ,  aux  mœurs ,  aux  coutumes, 
à  la  langue ,  aux  arts ,  à  tout.  Elle  anime  ce 
grand  corps;  elle  l'agite  quand  il  se  croit  tran- 
quille elle  le  calme  quand  il  est  agité  :  la  pos- 
térité dira  si  elle  peut  le  recomposer  quand  il 
est  dissous, Et  c'est  à  la  religion,  et  à  soti 


DE  LA  CAUSE  PREMIERE.  l35 

influence  toute-puissanle  sur  le  corps  social, 
que  convient  celte  pensée  d'un  poète  : 

31cns  agitai  moleni  et  magno  se  corjiore  miscet: 

Mais  enfin ,  demande-t-on  ,  quelles  idées , 
quelles  connoissances,  quels  sentimens,  les 
hommes  ont-ils  de  la  Divinité?  Je  répons  sans 
hésiter,  l'idée  la  plus  distincte,  la  connoissance 
la  plus  positive,,  le  sentiment  le  plus  fort  quMls 
puissent  avoir  d'un  objet;  ils  Tout  pensée,  ils 
Tont  nommée,  ils  Tout  adorée^  aimée  ou  re- 
doutée comme  la  puissance  créatrice  de  Tuni- 
vers ,  comme  la  puissance  motrice-  du  monde 
physique,  comme  la  puissance  législatrice  du 
monde  moral,  comme  la  puissance  vengeresse 
du  crime  et  rémunératrice  de  la  vertu,  et  par 
conséquent  comme  l'être  tout-puissant,  tout 
bon,  tout  sage,  etc.  etc. 

Si  elles  ne  sont  pas  distinctes,  ces  idées  dont 
.les  expressions  sont  universellement  enten- 
dues; si  elles  ne  sont  pas  positives,  ces  con- 
noissances  dont  les  applications  à  Tordre  de 
la  société  domestique  ou  publique  ont  été  chez 
tous  les  peuples  à  la  fois  les  plus  familières  et 
les  plus  solennelles  ;  s'ils  ne  sont  pas  les  plus 
forts  de  tous,  ces  sentimens  qui  se  sont  mani- 
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festés  par  des  actions  si  imposantes  pour  Tes- 
prit,  ou  si  pénibles  pour  les  sens,  il  n'y  a  jamais 
eu  au  monde  ni  idée  distincte,  ni  connois- 
sance  positive,  ni  sentiment  énergique  de  rien 
de  moral;  et  pourroient-elles  n''êtré  pas  dis- 
tinctes et  positives,  ces  idées  et  ces  connois- 
sances  avec  lesquelles  toutes  les  sociétés  ont 
fait  leurs  lois ,  et  toutes  les  religions  leurs 
dogmes ,  sur  lesquelles  se  sont  établis  tous  les 
rapports  des  hommes,  des  familles  ou  des 
Etats,  et  roule ,  depuis  tant  de  siècles ,  toute 
la  machine  de  la  société?  pourroient-ils  ne 
pas  être  vifs  et  profonds ,  ces  sentimens,  ex- 
primés par  l'action  publique  la  plus  éton- 
nante ,  ou  par  les  actions  personnelles  les  plus 
héroïques?  Qu'on  nous  montre,  dans  Tinfînie 
variété  des  pensées  et  des  affections  humaines, 
une  pensée  exprimée  par  un  langage  plus 
élevé  et  plus  usuel  tout  ensemble,  des  senti- 
mens exprimés  par  des  actions  plus  communes 
à  la  fois  et  plus  extraordinaires  ,  des  connois- 
sances  réalisées  par  des  applications  plus  fami- 
lières et  en  même  temps  plus  étendues  ;  qu'on 
nous  moHtre  des  pensées  qui  dominent  de  plus 
haut  toutes  les  autres  pensées,  des  sentimens 
qui  triomphent  avec  plus  d'empire  de  tous  les 
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autres  sentimens,  des  connoissances  qui  aient 
réglé  un  plus  grand  nombre  de  rapports  -,  et 
quelle  sera  donc  Texpression  certaine  à  la- 
quelle nous  pourrons  reconnoître  des  idées 
distinctes,  des  connoissances  certaines,  des 
sentimens  profonds  ?  et  par  quel  autre  moyen 
les  hommes  pourront-ils  en  avoir  en  eux-mê- 
mes la  conviction,  et  en  donner  aux  autres  la 
certitude?  Oui,  tous  les  peuples  ont  eu  l'idée, 
la  connoissance  ,  le  sentiment  de  la  Divinité  ; 
mais  tous  les  peuples  n'en  ont  pas  eu  une  idée 
complète ,  une  connoissance  suffisante ,  un 
sentiment  bien  réglé,  comme  tous  ne  Font  pas 
figurée  sous  des  images  décentes  et  conve- 
nables ;  les  idolâtres  ont  eu  Tidée  de  sa  puis- 
sance ,  et  ils  n'ont. pas  eu  celle  de  sa  bonté  : 
de  là  leur  religion  de  terreur  et  leur  culte 
d'homicides.  Le  paganisme ,  qui  a  été  l'idolâ- 
trie des  peuples  policés ,  a  eu  l'idée  de  sa  puis- 
sance, même  de  sa  bonté,  et  n'a  pas  eu  l'idée 
de  son  éternité,  de  sa  sainteté,  de  son  immaté- 
rialité ,  de  son  unité  :  de  là  l'extravagance  du 
polythéisme,  et  les  monstrueuses  imaginations 
de  sa  mythologie  et  de  sa  théogonie.  Ainsi , 
parmi  les  déistes,  ceux  qui  croient  que  la 
Divinité  récompense  les  bonnes  actions  et  ne 
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punit  pas  les  mauvaises  ont  l'idée  de  sa  bonté 
et  n^ont  pas  celle  de  sa  justice ,  et  ceux  qui  la 
croient  indifférente  au  bien  et  au  mal  ont 
quelque  idée  de  son  existence,  et  n'*en  ont 
aucune  de  sa  Providence,  ni  de  Tordre  qui  est 
son  attribut  essentiel.  Le  christianisme  seul 
donne  de  la  Divinité  et  de  ses  attributs  l'idée 
la  plus  complète  que  les  hommes  puissent  re- 
cevoir, et  inspire  tous  les  sentimens  dont  elle 
doit  êtreTobjet;  seule  religion  au  monde  qui 
n'ait  pas  séparé  les  attributs  inséparables  de  la 
justice  et  de  la  bonté,  et  qui  enseigne  à  aimer 
Dieu  sans  cesser  de  le  craindre,  et  à  le  crain- 
dre sans  cesser  de  Taimer.  Nous  connoissons 
Dieu  comme  être  souverainement  parfait , 
sage ,  juste,  bon ,  ou  plutôt  comme  la  sagesse, 
la  justice ,  la  perfection  même.  Dira-t-on  que 
nous  n''avons  aucune  idée  de  ces  qualités  que 
nous  exprimons  par  des  termes  si  universel- 
lement entendus  et  si  fréquemment  prononcés, 
de  ces  qualités  que  nous  trouvons  toujours 
assez  en  nous-mêmes  et  presque  jamais  dans 
les  autres?  D'où  vient  que  des  paroles  d''une 
haute  sagesse,  des  actes  d'aune  justice  héroï- 
que, des  ouvrages  d^une  rare  perfection  nous 
ratissent f  et,  pour  me  servir  d'une  expression 
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familière  et  bien  cligne  de  remarque  dans  le 
sujet  que  nous  traitons ,  nous  transportent 
hors  de  nous-mêmes?  Ces  paroles,  ces  actes, 
ces  ouvrages,  font-ils  naître  en  nous,  tout  à 
coup  et  sans  un  germe  préexistant,  des  no- 
tions de  sagesse,  de  justice,  de  perfection  ?  ou 
plutôt  n''est-ce  pas  que  le  type  de.  ces  qualités 
est  en  nous,  et  n'attend,  pour  exciter  dans  nos 
esprits  et  dans  nos  cœurs  cette  vive  impres- 
sion ,  qu'un  objet  qui  la  reproduise?  Ce  n'est 
pas  le  portrait  qu'on  me  présente  qui  me  fait 
reconnoître  l'original  que  je  n'ai  jamais  vu , 
mais  l'original  que  je  connois  et  dont  j'ai  en 
moi-même  l'image,  qui  me  fait  reconnoître  la 
copie.  Ce  type  de  sagesse^  de  vertu,  de  per- 
fection morale,  que,  malgré  nos  vices  et  nos 
perfections,  nous  aimons  à  retrouver  dans  tous 
les  objets  qui  nous  en  offrent  quelques  traits  , 
qu'est-il  autre  chose  qu'une  disposition  héré- 
ditaire dans  le  genre  humain ,  qui  prouve 
notre  descendance  de  l'être  souverainement 
parfait  qui  nous  a  faits  à  son  image,  et  a  gravé 
dans  nos  âmes  l'idée  de  la  perfection  et  le  désir 
du  bonheur  qui  en  est  le  prix?  Aussi  cette 
idée  de  perfection  se  retrouve  partout ,  même 
chez  l'enfant  et  le  sauvage  5  et  tous  tant  que 
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nous  sommes,  nous  cherchons  une  perfection 
relative ,  même  lorsque  nous  nous  éloignons 
le  plus  de  la  perfection  absolue,  et  nous  nous 
sentons  invinciblement  déterminés  à  vouloir  le 
mieux,  même  quand  nous  choisissons  le  pire. 
Nous  pouvons  contrarier  nos  penchans  les  plus 
naturels,  nous  refuser  les  besoins  les  plus  indis- 
pensables, et  nous  ne  pouvons  effacer  de  notre 
esprit  ridée  de  perfection,  ni  en  bannir  le 
désir  de  notre  cœur.  Cette  idée  et  ce  désir 
animent  nos  actions  même  les  plus  indiffé- 
rentes (et  qu'avec  la  perfection  nous  ne  faisons 
jamais  indifféremment),  comme  nos  actions  les 
plus  délibérées  ;  et  même  quand  nous  nous 
détruisons  de  nos  propres  mains,  ou  que  volon- 
tairement nous  faisons  par  les  plus  nobles  mo- 
tifs, le  sacrifice  de  notre  vie  ,  nous. cherchons 
encore  une  perfection  de  bonheur,  ou  nous 
nous  proposons  une  perfection  de  vertu. 
Toutes  les  recherches  de  Tesprit ,  tous  les  tra- 
vaux de  l'industrie ,  toutes  les  impulsions  du 
caractère ,  n'ont  pas  un  autre  mobile  ;  mobile 
essentiellement  actif  et  toujours  plus  agissant 
chez  le  peuple  le  plus  civilisé,  parce  qu'à  me- 
sure qu'on  a  des  idées  plus  justes  de  la  perfec- 
tion ,  on  y  tend  avec  plus  de  force ,  on  est  plus 
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invinciblement  nécessité  à  s'en  approcher; 
cette  tendance  à  la  perfection  est  pour  nos  es- 
prits ce  que  la  pesanteur  et  la  vitesse  sont  dans 
les  corps,  d'autant  plus  accélérées  que  le  corps 
approche  d'avantage  du  terme  de  sa  chute. 
La  révolution  française  n'a  été  si  rapide  dans 
ses  progrès ,  si  terrible  dans  ses  effets ,  que 
parce  que  de  fausses  idées  de  perfection  avoient 
saisi  tout  à  coup  le  peuple  te  plus  avancé,  et 
il  n'est  pas  douteux  que,  si  on  venoit  à  lui 
présenter  dans  tout  leur  jour  les  véritables 
moyens  de  la  perfection  sociale,  il  ne  les  em- 
brassât avec  encore  plus  d'ardeur. 

Ce  sont  là  des  mots ,  diront  l'ignorance  ou 
la  légèreté,  et  votre  idée  de  la  Divinité  n'est 
pas  autre  chose.  Mais  qu'est-ce  qu'une  idée  , 
qu'un  mot  ^e/i^e.'^  qu'est-ce  qu'un  mot,  qu'une 
idée  parlée?  Connoit-on  un  mot  compris, 
c'est-à-dire,  une  expression  reçue  dans  le  lan- 
gage usuel,  qui  ne  soit  pas  la  ^présentation 
d'une  idée  ?  Conçoit-on  une  idée  qui  ne  soit 
pas  la  représentation  d'un  objet  ?  Le  mot  qui 
ne  représente  pas  une  idée  n'est  qu'un  son, 
comme  l'idée  qui  ne  représente  pas  un  objet 
est  un  néant,  n'est  rien,  n'est  pas.  Ce  sont  des 
mots...  Mais  que  sont  toutes  les  sciences,  que 
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■des  recueils  de  mots,  et,  comme  dit  Condillac, 
des  langues  bien  ou  mal  faites?  Qu'est-ce 
que  le  souvenir  du  passé,  la  conniossance  du 
présent,  la  prévoyance  de  l'avenir,  que  des 
mots  entendus  de  notre  esprit^  et  que  nous 
faisons  entendre  à Tesprit  des  autres?  Et  la 
nature  matérielle  elle-même ,  cette  nature 
dont  nous  sommes  si  exclusivement  occupés, 
seroit-elle  pournbus  autre  chose  que  ce  qu'elle 
est  pour  les  animaux,  je  veux  dire  image  pour 
les  sens,  et  matériaux  pour  les  besoins?  pour- 
roit-elle  être  l'objet  de  nos  recherches,  le  su- 
jet de  nos  expériences  et  de  nos  systèmes,  sans 
les  mots  qui  expriment  les  idées  des  rapports 
que  ces  corps  ont  entre  eux  et  avec  nous  ?  et 
loin  de  pouvoir  raisonner  sur  l'espace,  calcu- 
ler rétendue,  analyser  Finfini  en  grandeur  ou 
en  petitesse,  pourrions-nous,  sans  des  mols^ 
compter  seulement  jusqu'à  trois?  et  quand 
on  a  révélé,  £n  pleine  académie,  que  les  pies 
pouvoient  compter  jusqu*'à  trois,  et  même,  je 
crois,  jusqu^à  neuf,  n'a-t-on  pas  été  obligé  de 
gratifier  les  pies  de  la  faculté  d'exprimer  leurs 
pensées  dans  une  langue  qui  leur  fût  propre? 
Ainsi,  les  perceptions  les  plus  distinctes  de 
notre  esprit,  les  connoissances  les  plus  cer- 


DE  LA  CAUSE  PREMIERE.  1^3 

laines  de  notre,  raison ,.  manifestées  par  les 
locutions  les  plus  exactes  à  la  fois  et  les  plus 
usuelles,  nous  disent  qu'il  ne  peut  y  avoir 
à'effet  sans  c<7ajr^j  de  mouvement  sans  moteur, 
de  lois  sans  législateur  ;  et  comme  il  est  à  la  fois 
de  raisonnement  et  d''expérience,  et  conforme 
aux  règles  les  plus  autorisées  du  langage  reçu 
parmi  les  hommes,  qu^m  effet  particulier 
émane  d'une  cause  particulière,  un  mouvement 
particulier  ou  local  d'un  moteur  particulier^ 
une  loi  particulière  d'unlégislateur  particulier, 
nous  en  concluons  rigoureusement,  et  dans 
les  notions  les  plus  conséquentes  de  Tesprit,  et 
dans  les  formes  les  plus  yjrécises  du  laagage, 
l'existence  nécessaire  d'une  cause  universelle 
pour  l'universalité  des  eflels  ou  l'univers,  d'un 
moteur  général  pour  la  généralité  des  mouve- 
mens  ou  le  mouvement  en  général,  d'un  légis- 
lateur suprême  pour  les  lois  fondamentales,  ou 
plutôt  pour  la  législation  primitive  et  générale 
de  la  société,  et  c'est  cette  cause  universelle 
ce  moteur  général ,  Ce  législateur  suprême 
qui  est  la  Divinité. 

Je  vais  plus  loin,  et  je  ne  crains  pas  d'avan- 
cer que  nous  avons  une  idée  plus  distincte, 
une  coimoissance  plus  positive  del'existencede 
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la  cause  première  du  mon  de  pKysique  oumoral , 
que  celle  nous  avons  de  Texistence  des  corps. 
«  La  connoissance  de  Dieu,  dit  Descartes,  est 
»  beaucoup  plus  claire  que  celle  que  Ton  a  de 
plusieurs  choses  créées.)) La  raison  en  est  sen- 
sible :  c''est  que  nous  ne  connoissons  les  êtres 
cont ingens j  qui  peuvent  être  ou  n''être  pas, 
que  par  le  rapport  de  nos  sens  et  les  percep- 
tions de  notre  imagination,  au  lieu  que  nous 
connoissons  par  la  raison  Texistence  des  êtres 
nécessaires. 

En  eiFet,  mes  sens  m'apprennent  que  tel 
homme  existe;  mais  ma  raison  ne  me  dit  pas' 
quMl  doive  exister,  c'est-à-dire  que  j''ai  la  sen- 
sation de  son  existence,  et  que  je  n'en  con- 
çois pas  la  raison.  Tout  ce  qui  existe  hors 
de  cet  homme,  considéré  comme  simple  in- 
dividu, a  pu  exister  avant  lui,  pourra  exister 
après  lui,  pourroit  même  exister  sans  lui  ;  et 
dans  ce  monde  de  relations  et  de  rapports,  je 
ne  vois  aucun  être  auquel  je  puisse  attacher 
la  nécessité  de  son  existence.  Mais  cet  axiome 
fondamental  de  la  société,  fondamental  même 
de  la  vie,  iln'f  a  point  d'effet  sans  cause  et, 
en  particularisant  cette  maxime  générale,  il 
ji^y  a  point  de  mouvement  sans  moteur,  de  lois 
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sans  législateur,  de  société  sans  pouvoir,  four- 
nit à  Pentendement,  en  faveur  de  Vexistence 
delà  cause  première,  une  preuve  d'aune  certi- 
tude intrinsèque,  rationnelle  oumétaphysique, 
bien  supérieure  à  celle  que  mon  imagination 
tire  du  rapport  de  mes  sens^  puisque  la  raison 
n'est  perpétuellement  occupée  qu^à  redresser 
le  rapport  des  sens,  et  à  se  tenir  en  garde 
contre  les  illusions  de  Fimagination.  Quelques 
exemples  rendront  mieux  toute  ma  pensée. 

Les  relations  les  plus  authentiques,  et  les 
autres  documens  les  plus  certains,  attestent 
qu'il  y  a  à  la  Chine  au  moins  cent  millions 
drames.  Cette  grande  population  est  un  fait 
dont  on  ne  peut  raisonnablement  douter,  et 
si  je  n'en  compte  pas  davantage,  c'est  pour 
éviter  toute  dispute  sur  une  chose  en  elle-même 
fort  indifférente  ;  mais  quand  un  homme  auroit 
fait  lui-même  un  dénombrement  exact  de  cette 
immense  population ,  et  qu'il  en  auroit  ainsi 
toute  la  certitude  qu'on  peut  acquérir  par  le 
rapport  des  sens,  il  seroit  encore  plus  certain , 
.  pour  sa  raison ,  qu'il  y  a  à  la  Chine  une  forme 
quelconque  de  gouvernement,  n'en  eût -il 
jamais  entendu  parler,  ni  vu  aucun  vestige , 
parce  que  la  Chine  peut  subsister  avec  dix  mil- 
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lions  d.''hommes  comme  avec  deux  cents;  mais 
que  dix  millions  dUiommes,  et  même  bien 
moins,  ne  pourroient  subsister  dans  le  même 
pays,  unis  entre  eux,  ou  plutôt  divisés  par 
tous  les  rapports  qui  naissent  de  Tégalité  des 
besoins,  et  par  conséquent  de  l'opposition  des 
intérêts,  sans  une  forme  de  gouvernement  qui 
règle  les  rapports  et  empêche  le  choc  des  in- 
térêts ,  et  que  si  Ton  peut  concevoir  la  Chine , 
ou  tout  autre  pays,  avec  dix,  vingt,  trente  ou 
cent  millions  d''habitans  (nombre  indifférent 
en  lui-même,  et  purement  contingent),  on  ne 
sauroit  absolument  le  concevoir  sans  Texistence 
nécessaire  d'un  gouvernement  quelconque. 

Ainsi,  quand  je  saurois ,  sur  le  rapport  de 
mes  sens ,  qu'il  y  a  dans  une  famille  un  certain 
nombre  d*'enfans  que  j'ai  vus  et  connus ,  il  se- 
roit  encore  plus  certain  pour  ma  raison  qu'il 
y  a  eu  dans  cette  famille  un  père  et  une  mère , 
quoique  jamais  je  ne  les  eusse  vus  ni  connus  , 
ou  même  qu'ils  fussent  morts  bien  avant  ma 
naissance,  parce  que  l'existence  de  tel  ou  tel 
nombre  d'enfans  est  purement  contingente , . 
ou  indifférente  à  être  ou  n'être  pas,  au  lieu  que 
l'existence  d'un  père  et  d'une  mère,  pour  for- 
mer une  famille  est  rigoureusement  nécessaire. 
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Il  esl  possible  à  toute  force  que  mes  sens  ou 
ceux  d''autrui  m'aient  trompé  sur  le  nombre 
des  enfaus ,  ou  que  tel  enfant ,  que  j'ai  cru  ap- 
partenir à  une  famille ,  appartint  à  une  autre  ; 
mais  il  est  absolument  impossible  que  ma  rai- 
son se  trompe  sur  la  nécessité  d'un  père  et 
d'une  mère  pour  former  une  famille.  J'insiste 
sur  ces  deux  exemples ,  parce  que  la  nécessité 
d'un  pouvoir  dans  un  État,  ou  d'un  père  dans 
une  famille,  est  une  vérité  du  même  ordre 
que  la  nécessité  d'une  cause  première  dans 
l'univers  moral  ou  physique.  Cette  proposition 
de  philosophie  est  en  même  temps  un  point 
de  croyance  religieuse,  puisque  l'apôtre  nous 
dit  que  toute  paternité ,  c'est-à-dire  tout  pou- 
voir public  ou  domestique,  tire  son  nom  et  son 
autorité  de  Dieu  :  ex  quo  omnis paternitas  in 
cœlis  et  in  terra  nominatur. 

Enfin ,  pour  en  donner  un  dernier  exemple , 
il  est  plus  certain  pour  ma  raison  que  le  cercle 
rationnel,  dont  la  géométrie  me  démontre  les 
propriétés ,  est  une  figure  terminée  par  une 
ligne  dont  tous  les  points  sont  également  éloi- 
gnés d'un  autre  point  appelé  centre,  dont  tous 
les  rayons  sont  égaux  entre  eux ,  comme  tous 
les  diamètres  ;  qu'une  ligne  droite,  extérieu- 
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rement  appliquée  à  sa  circonférence  ,  ne  peut 
toucher  qu^en  un  point,  etc.  etc.  etc.  qu'il  ne 
Fest  pour  mes  sens  et  mon  imagination  que  le 
cercle  matériel  que  je  vois  et  que  je  touche 
est  de  bois  ou  de  cuivre ,  parce  que  mes  sens 
peuvent  absolument  me  tromper  sur  la  ma- 
tière, indifférente  en  elle-même,  dont  le  cercle 
est  composé,  et  que  ma  raison  ne  sauroit  se 
tromper  sur  les  propriétés  nécessaires  du  cercle 
rationnel j  cercle  à  tel  point  différent  du  cercle 
sensible,  que  jamais  mes  sens  ne  peuvent  aper- 
cevoir, ni  former  un  cercle  qui  ait  réellement 
les  propriétés  du  cercle  que  je  conçois,  qui 
soit  parfaitement  rond,  dont  tons  les  diamè- 
tres soient  absolument  égaux,  etc.  etc.  Qu'ion 
|)renne  garde  qu''il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  cer- 
titude physique  (i),  considérée  en  elle-même 

(1)  On  n'a  peut-être  pas  fait  attention  au  rapport 
qui  existe  entre  les  différentes  espèces  de  certitudes  et 
les  différens  temps  de  la  durée.  L'homme  vit  par  sa 
pensée  ou  ses  actions  dans  le  passé ,  le  présent  et  rc<'e- 
«iV,  et  il  a  besoin  de  certitude  pour  tous  les  temps  de 
sa  vie  morale  ou  physique.  Ainsi  la  certitude  morale 
se  rapporte  au  passé ,  la  certitude  physique  au  présent, 
la  certitude  métaphysique  à  l'avenir,  puisque  ce  qui 
tst  certain  ,  d'une  certitude  métaphysique,  est  ('f[ale- 
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et  en  général,  qui  offre  à  la  raison  des  motifs 
suffisans  de  croire  au  rapport  des  sens,  pourvu 
que  leur  rapport  soit  revêtu  de  toutes  les  con- 
ditions requises  pour  sa  véracité;  mais  de  la 
certitude  physique  de  l'existence  particulière 
de  tel  ou  tel  corps,  comparée  à  la  certitude 
métaphysique  ou  rationnelle  d^ane  existence 
nécessaire  et  générale.  Sans  doute  Texistence 
de  Tunivers  est  aussi  certaine  que  Texistence 
de  Dieu  est  nécessaire ,  puisque  effet  universel 
et  cause  universelle  sont  corrélatifs,  et  que ,  la 
cause  supposée,  Teffet  existe,  et  réciproque- 
ment; mais  Texistence  de  tel  ou  tel  effet  par- 
ticulier et  local  n''a  pas  la  même  certitude , 
puisque  non-seulement  Dieu ,  mais  Tunivers 
lui-même ,  peut  exister  sans  tel  ou  tel  corps , 
qui  n'*a  pas  toujours  existé  dans  Punivers,  qui 
n'y  existera  pas  toujours,  et  qui  même  auroit 
pu  ne  pas  du  tout  y  exister.  Il  est  donc  vrai 
qu''une  existence  nécessaire  est  plus  certaine 
en  soi ,  et  pour  la  raison ,  qu'une  existence 
contingente,  indifférente  à  être  ou  à  n'être  pas, 

ment  certain  dans  tous  les  temps.  Cette  proposition , 
développée  dans  toutes  ses  parties ,  peut  conduire  à 
des  rétultats  importans. 
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ne  Test  pour  Fimagination;  et  la  question  se 
réduit  à  savoir,  non  si  ces  formes  sensibles  que 
nous  appelons  des  corps  sont  contingentes ,  ce 
dont  on  ne  sauroit  douter;  mais  si  ces  formes 
ou  ces  corps  supposés  existans,  il  n^est  pas 
nécessaire  que  quelque  cause  leur  ait  donné 
Texistence,  donné  le  mouvement  qui  Pentre- 
tient,  donné  les  lois  en  vertu  desquelles  elles 
reçoivent  le  mouvement,  et  si ,  contre  toutes 
les  notions  de  la  raison  universelle ,  manifes- 
tées par  les  locutions  à  la  fois  les  plus  fami- 
lières et  les  plus  générales,  on  peut  admettre 
tant  d''effets  sans  cause,  de  mouvemens  sans 
moteur,  des  lois  enfin  sans  législateur. 

Il  est  vrai  que  les  matérialistes  se  défen- 
dent d'admettre  des  effets  sans  cause  ,  des 
mouvemens  sans  moteur,  des  lois  sans  légis- 
lateur, en  avançant  que  la  matière  en  gé- 
néral, ou  la  nature,  par  son  énergie,  a  pro- 
duit, uni  et  ordonné  la  matière  et  même  Tin- 
lelligence;  mais  ils  déguisent  en  vain  leur 
matière  en  général,  et  les  qualités  occultes 
qu'ils  lui  attribuent  gratuitement  sous  les 
noms  vagues,  et  détournés  de  leur  véritable 
sens,  àe  matière Già' énergie  .'énergie  ne  signi- 
fie qu'une  plus  grande  intensité  dans  le  mou- 
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vement  reçu  ;  la  matière  en  général  nVxisle 
pas  hors  de  Pagrégation  des  corps  parti- 
culiers, et  matière  est  un  mot  collectif  qui 
exprime  cette  agrégation  ,  comme  cent  est  un 
mot  collectif  qui  exprime  Taddition,  Tune  à 
Tautre,  d'un  certain  nombre  d'unités  ;  et  leur 
sophisme ,  dépouillé  de  ces  grands  mots  et 
réduit  à  la  plus  simple  expression,  aboutit  à 
cette  proposition  contradictoire,  que  la  cause 
et  Veffet  sont  un  même  être  considéré  sous 
deux  rapports  différens ,  puisque,  dans  leur 
système,  la  matière  a  produit,  mu  et  disposé 
la  matière.  Mais,  loin  que  les  mots  cause  et 
effet,  partout  usités  et  partout  entendus,  pré- 
sentent l'idée  d'un  même  et  seul  être,  ils  ex- 
priment au  contraire,  même  par  leur  oppo- 
sition ,  deux  êtres  tout-à-fait  distincts  Tun  de 
l'autre,  et  entre  lesquels  se  trouve  la  relation 
ê^ actif  et  de  passif,  qui  constitue  la  distinc- 
tion la  plus  marquée  qui  puisse  exister  entre 
deux  êtres  ;  et  il  y  a  bien  peu  de  philosophie 
il  penser  que,  dans  aucune  langue  et  chez  au- 
cun peuple,  il  puisse  y  avoir  deux  mots  oppo- 
sés pour  exprimer  un  même  objet. 

D'ailleurs,  à  prendre  cette  vérité  dans  sa  ra- 
cine, les  mots  cause,  moteur,  législateur,  por- 
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(entpar  eux-mêmes  dans  les  esprits  ridéed''un 
être  intelligent,  libre,  actif,  qui  agit  avec  con- 
noissance  et  volonté-,  et  ce  sens  a  été  reçu,  et 
même  a  passé  en  loi  dans  la  société,  puisque 
riîomme  n'est  responsable  que  des  faits  dont 
il  est  cause j  et  non  de  ceux  dont  il  n'a  été  que 
Yoccasion.  Matière  présente^  au  contraire,  Vi- 
dée d'inertie,  de  passivité  d'action  reçue;  il  y 
a  donc  contradiction  dans  le  sens  comme  dans 
les  termes,  à  supposer  que  la  matière  puisse 
être  cause,  c'est-à-dire  que  ce  qui  est  inerte 
puisse  être  actif,  que  ce  qui  reçoit  l'action 
puisse  la  faire  ;  et  le  terme  diénergie  qu'on 
emploie,  parce  qu'on  n'ose  pas  se  servir  de  ce- 
lui d'intelligence,  ne  signifie  absolument  rien 
autre  chose  que  l'embarras  où  Ton  est  de  sau- 
ver cette  contradiction. 

Ainsi  les  matérialistes  veulent  que  la  ma- 
tière ait  produit,  ait  mu,  ait  ordonné  la  ma- 
tière et  même  l'intelligence,  et  ils  ne  peuvent 
absolument  rien  alléguer  dans  les  relations 
connues  des  êtres  d'où  ils  puissent  inférer  la 
possibilité  de  cette  production,  et  l'action  di- 
recte de  la  matière  sur  l'intelligence.  Les  spi- 
ritualistes  soutiennent,  au  contraire,  qu'un 
principe  intelligent  a  pu  seul  produire  l'intel- 
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ligence,   et   même  ces  formes  sensibles  que 
nous  appelons  la  matière,  et  ils  ont  pour  eux 
une  raison  d^analogie  prise  de  Taction  de  la 
volonté  sur  les  organes  matériels,  pour  y  pro- 
duire des  mouvemens  qui  sont  une  véritable 
création  instantanée  et  intérieure,  et  qui,  ap- 
pliqués aux  corps  extérieurs,  produisent  toutes 
les  merveilles  de  Tindustrie  humaine,  qui  sont 
aussi  des  créations,  et  qui  en  portent  même 
le  nom.  La  raison  ne  voit  aucune  contradic- 
tion à  admettre  qu''une  intelligence  infinie  ait 
pu,  par  sa  seule  volonté,  produire  les  formes 
premières  des  corps,  puisqu'une  intelligence 
bornée  peut  aussi,  par  sa  seule  volonté,  pro- 
duire et  varier  leurs  formes  secondes,  soit  dans 
son  propre  corps ,  où  elle  excite  des  mouve- 
mens physiques  par  la  seule  opération  intel- 
lectuelle, soit,   ce   qui  est    plus  étonnant   et 
même  incompréhensible,  dans  un  grand  nom- 
bre de  corps  étrangers   au  sien,  et  dont  elle 
peut,  même  absente,  déterminer  la  volonté  et 
commander  l'action  -,  et  il  crée  aussi  Thomme 
qui  dit  à  son  semblable  :  «  Veux,  »  et  il  veut  ; 
«  fais,  M  et  il  fait. 

Que  signifie  donc  cette  assertion  mille  fois 
répétée,  et  répétée  sous  toutes  les  formes,  que 


l54  DE  LA  CAUSE   PREMIERE. 

nous  ne  connoîssons  pas  la  cause  première,  et 
qu'elle  est  pour  toujours  dérobée  à  notre  in- 
vestigation  ?  Il  y  a  encore  là  un  sophisme  a 
démêler;  car,  comme  l'enfer  de  la  fable,  les 
portes  de  l'athéisme  ne  sont  gardées  que  par 
des  fantômes. 

Revenons  à  la  distinction  fondamentale  de 
notre  être  pensant  en  faculté  à'idéer  ou  de 
concevoir  des  idées,  ou  en  faculté  d'imaginer 
ou  de  nous  former  des  images.  Par  celle-ci 
nous  connoissons  les  objets  particuliers  et  ma- 
tériels, par  celle-là  les  objets  généraux  et  in- 
tellectuels. 

y  imagine  un  arbre ,  une  maison^  j'idee  ou 
je  conçois  Tordre, la  raison,  la  justice,  etc.,  et 
comme,  par  les  images, je  connois  tout  ce  qu'il 
m''est  possible  de  connoître  des  objets  matériels 
et  fîgurables,  je  connois,  par  les  idées,  tout 
ce  qa''il  mVst  possible  de  connoitre  des  objets 
intellectuels.  Mais  c'est  une  vérité  importante 
de  l'analyse  de  Tesprit  humain,  et  qui,  ce  me 
semble,  n'a  pas  encore  été  aperçue,  ou  du 
moins  suffisamment  développée,  que  ces  deux 
facultés  à^idéer  ou  concevoir  et  à'imaginer 
sont  distinctes  l'une  de  l'autre  à  tel  point,  que 
nous  ne  saurions  imaginer  ce  que  nous  conce- 
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cevons,  ni  concevoir  ce  que  nous  imaginons^ 
ou,  en  d^aulres  termes,  que  nous  ne  pourrions 
nous  former  des  images  de  nos  idées,  ni  des 
idées  de  nos  images.  Je  vois,  je  touche,  je  sème 
unegraine  ;  elle  se  développe  en  s''assimilant  les 
sucs  qui  lui  sont  propres  ;  je  vois  qu''elle  a  crû, 
poussé  des  branches,  et  qu''elle  s''est  chargée 
de  feuilles,  de  fleurs  et  de  fruits.  J'aiPimage 
distincte  d''un  arbre,  de  ses  différentes  parties, 
de  son  développement  successif,  et  même  des 
agens  extérieurs,  ou  des  moyens  extérieurs  de 
son  accroissement,  choses  toutes  matérielles 
et  qui  font  sensation  et  image;  mais  je  n'en 
peux  savoir  d'avantage,  je  n'ai  point  de  ces  ob- 
jets des  notions  autres  que  les  images  qui  me 
les  représentent,  et  je  m'expose  à  dire  des  ab- 
surdités, si  je  veux  raisonner  sur  l'essence  de 
cet  arbre,  et  aller  au-delà  de  ce  que  mes  sens 
m'en  rapportent  ou  peuvent  m''en  rapporter. 
J'ai  ridée  distincte  d'ordre,  de  raison,  de 
justice,  de  pouvoir,  de  devoir,  de  volonté^  etc., 
puisque  les  mots  qui  expriment  ces  idées  sont 
ÔLun  usage  habituel  dans  le  commerce  des  es- 
prits -,  mais  je  nè^  peux  ni  les  voir,  ni  les  tou- 
cher, ni  les  sentir.  Mes  sens  ne  m'en  rappor- 
tent aucune  sensation,  mon  imagination  n'en 


l56  DE  LA   CAUSE  PREMIERE. 

perçoit  aucune  figure,  et,  si  elle  veut  les  figu- 
rer, elle  est  obligée  d'emprunter  des  images  ri 
la  nature  matérielle,  àe  personnifier  ces  idées, 
€""€81- à-dire,  de  les  faire  hommes  ei  personnes, 
et  de  peindre,  par  exemple,  la  justice  sous  la 
figure  d'une  femme  qui  tient  un  glaive  et  des 
balances,  la  Divinité  sous  la  figure  d'un  vieil- 
lard, etc.  Ma  volonté  ordonne  à  mon  bras  de 
se  mouvoir,  fai  l'idée  de  cette  volonté,  j'ai 
l'image  de  ce  mouvement  ;  mais  puis-je  me 
former  l'idée  de  ce  mouvement  ou  l'image  de 
celte  volonté?  Non,  assurément,  et  je  ne  peux 
pas  plus  imaginer  ma  volonté  que  concevoir 
comment  le  mouvement  de  mon  bras  en  est 
la  suite,  et  tous  les  efforts  de  mon  esprit  n'a- 
boutiront jamais  à  me  donner  de  ma  volonté 
une  idée  autre  que  l'idée  simple  et  distincte 
exprimée  par  le  mot  volonté,  ni  à  me  repré- 
senter le  mouvement  de  mon  bras  d'une  autre 
manière  que  celle  que  mes  sens  me  rapportent. 
Nous  connoissons  la  Divinité  comme  cause, 
ordre,  sagesse,  raison,  puissance,  etc.,  pre- 
mier moteur  du  monde,  desmouvemens  ou  de 
la  matière,  législateur  suprême  du  monde  des 
rapports,  ou  de  la  société  ;  ces  idées  sont  dis- 
tinctes, et  même  les  plus  distinctes  qu'il  nous 
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soit  possible  de  concevoir,  puisqu'elles  sont  la 
base  sur  laquelle  reposent  Tédifice  de  la  so- 
ciété et  la  conduite  de  la  vie;  que  les  mots  qui 
les  expriment,  partout  usités,  partout  enten- 
dus, sont  dans  le  commerce  des  esprits  comme 
une  monnoie  courante  destinée  à  faciliter  re- 
change mutuel  desidées  ;  et  quVnfin  les  notions 
de  morale,  dont  ces  idées  sont  le  fondement , 
sont,  même  parmi  les  simples ,  bien  plus  ré- 
pandues que  les  connoissances  de  physique.  Si 
même  nous  avions  besoin  d"'aider  sur  ce  point 
la  foiblesse  de  notre  intelligence,  nous  n'*au- 
rions  qu^à  réfléchir  sur  ce  qui  se  passe  sous  nos 
yeux,  et  à  rentrer  au  dedans  de  nous-mêmes , 
pour  connoitre  les  hommes,  pour  nous  con- 
noitre  nous-mêmes,  comme  causes  secondes 
d^effets  particuliers,  moteurs  de  mouvemens 
partiels ,  législateurs  de  lois  locales,  comme 
étant  aussi  en  quelque  chose  ordre ,  sagesse , 
puissance,  etc.,  et  nous  pourrions  en  conclure, 
par  une  analogie  irrésistible,  la  nécessité  d'une 
cause  universelle  pour  Tuniversalité  des  effets, 
d'un  moteur  universel  pour  les  mouvemens 
en  général,  d'un  législateur  suprême  pour  les 
lois  premières  et  fondamentales,  d'une  raison 
générale,  d'un  pouvoir  et  d'un  ordre  essen- 
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tiels,  source  des  pouvoirs  subordonnés  de  Tor- 
dre local,  et  règle  de  la  raison  humaine  et  par- 
ticulière. 

On  peut  même  s'élever  ici  à  de  plus  hautes 
considérations.  Dieu  est  présenta  tout,  et  tout, 
même  en  nous,  nous  conduit  à  l'idée  de  la  Di- 
vinité; nos  sensations,  parce  que  notre  esprit, 
infatigable  dans  sa  curiosité,  cherche  toujours 
à  remonter  de  fait  en  fait,  jusqu'au  premier 
fait  qui  a  été  la  cause  des  impressions  qu'il  a 
reçues  ;  nos  aflfections,  parce  que  notre  cœur , 
inépuisable  dans  sesdésirs,  veut  nécessairement 
le  bien,  et  même  son  plus  grand  bien;  nos  juge- 
mens  enfin,  parce  que  notre  entendement  s"*é- 
lève  par  sa  tendance  naturelle  aux  idées  géné- 
rales, et  ne  découvre  en  tout  le  beau  et  le  bon 
que  dans  les  idées  d'ordre ,  de  justice  ,  de  vé- 
rité, etc. 

Ainsi,  toutes  les  fois  que  nous  cherchons 
une  cause,  que  nous  désirons  un  bien,  que 
nous  pensons  à  l'ordre  en  quelque  chose , 
on  peut  dire  que  nous  pensons  la  Divinité, 
même  lorsque  nous  ne  pensons  pas  actuel- 
lement à  Dieu  ,  parce  que  nous  faisons  à  un 
objet  déterminé  une  application  de  Tidée 
générale  de  la  Divinité   qui   est  cause   prc- 
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liiière,  bien  suprême,  ordre  essentiel,  justice, 
vérité,  etc. 

On  peut  même,  sans  sortir  des  relations  or- 
dinaires de  la  société,  trouver  des  exemples  de 
cette  manière  générale  de  considérer  un  objet 
qu'on  n*'a  pas  actuellement  et  expressément 
présent  à  Tesprit.  Quand  j'obéis  à  Tautorité, 
même  des  agens  subalternes  d''un  gouverne- 
ment, je  cède,  sans  y  penser,  au  pouvoir  sou- 
verain dont  elle  émane ,  et  j''ai  certainement 
une  idéegénérale  du  pouvoir,  quoique  jepuisse 
ne  pas  penser  expressément  à  la  personne  du 
prince. 

Ainsi,  sur  des  objets  matériels,  Timaginalion 
se  figure  des  parties,  elle  les  dénombre,  les 
mesure  et  les  dispose  ;  Tentendement  va  plus 
loin,  et  il  voit  Vordre  dans  la  disposition,  17/2- 
Jini  (i)  dans  le  nombre,  Véternité  dans  la  du- 
rée ;  s'il  ne  voit  pas  en  Dieu  la  totalité  des 
êti'es  comme  Ta  soutenu  un  philosophe,  il 
voit  Dieu  dans  la  généralité  de  Têtre,  ou  dans 
les  idées  générales  de  Pêtre  ,  ou  plutôt  il  le 

(1)  Ou  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  qu'on  avoit, 
il  y  a  quelques  années ,  banni  l'expression  à^injini  de 
l'enseignement  géométrique ,  et  qu'on  a  été  obligé  d'y 
revenir. 
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pense,  et  il  Pexprime  aussi  dans  la  langue 
des  généralités  par  les  mots  d''ordre,  de  sa- 
gesse, de  justice,  de  vérité ,  de  perfection  ,  de 
cause,  etc. 

Ainsi,  ôtez  Dieu  de  Tunivers,  et  vous  effacez 
de  nos  esprits  les  idées  de  cause ,  de  pouvoir_, 
d^ordre,  de  perfection,  etc.,  et  vous  bannissez 
du  langage  les  mots  qui  expriment  ces  idées, 
ces  mots,  qui  sont  autant  de  noms  de  la  Di- 
vinité, et  des  traductions  dans  la  langue  phi- 
losophique et  rationnelle  du  mot  Dieu,  ou  de 
ses  équivalens  dans  les  langues  usuelles  et 
historiques. 

Ainsi,  et  je  ne  saurois  assez  le  répéter,  nous 
pensons  Têtre  de  Dieu  dans  les  idées  géné- 
rales, mêmelorsque  nous  ne  pensons  pas  à  son 
existence,  ou  même  que  nous  la  nions  par  nos 
idées  particulières.  Nous  Taffirmons  dans  une 
langue  en  mên>e  temps  que  nous  le  nions  dans 
une  autre  ;  nous  pensons  par  lui ,  même  lors- 
que nous  ne  pensons  pas  à  lui;  c^est  la  lumière 
que  nous  ne  voyons  pas  et  par  laquelle  nous 
voyons  tous  les  objets,  c'est  la  vie  que  nous  ne 
sentons  pas  et  qui  fait  que  nous  sentons.  Il 
est  le  Dieu  caché  comme  il  s'appelle  lui-même, 
Deus  ahsconditus ;  caché  dans  le  monde  in- 
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tellectuel  sous  le  nom  de  vérité,  caché  dans  le 
monde  physique  sous  le  nom  de  cause,  caché 
dans  le  monde  moral  ou  social  sous  le  nom  de 
pouvoir,  caché  même  au  fond  de  nos  cœurs 
dans  Pimmensité  de  nos  désirs,  et  le  vague  de 
nos  espérances.  En  lui,  nous  vivons,  puisqu^il 
est  le  père  de  la  vie  ;  en  lui ,  nous  nous  mou- 
vons, puisqu'il  est  le  premier  auteur  du  mou- 
vement; en  lui,  nous  sommes,  puisqu*'il  est  la 
source  de  l'être  ;  in  ipso  vivimus,  movemur  et 
sumus  (i). 

Ce  ne  sont  point  des  idées  abstraites,  mais, 
ce  qui  est  bien  différent,  des  idées  simples  et 
générales.  Dieu  est  présent  à  toute  la  nature 
par  ses  lois,  comme  le  prince  est  présent  à  toutes 
les  parties  de  son  État  par  l'exercice  de  la  jus- 
tice, la  direction  de  la  force,  les  soins  de  l'ad- 
ministration. Le  pouvoir  même  humain  et  po- 
litique est  présenta  tout,  quoique  \a personne 
de  rhomme-prince  ne  soit  réelle  et  sensible 
qu'aux  lieux  qu'il  habite. 

Nous  connoissons  donc  la  cause  première  ou 
la  Divinité,  et  nous  la  connoissons  par  notre 
entendement  ou  notre  raison,  seule  faculté  en 

(1)  Épître  de  saint  Paul. 

II.  Il 
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nous  qui  puisse  proprement  connoîlre.  Mais 
aujourd'hui  ce  n''est  pas  là  ce  qu'on  appelle 
connoitre,  on  ne  croit  plus  à  ses  propres  idées, 
on  veut  des  images ,  c'est-à-dire  qu'on  ne  se 
contente  plus  d'une  connoissance  de  raison  et 
d'entendement  propre  sur  la  terre  à  Phomme 
seul,  et  que  Ton  demande  une  connoissance 
sensible  et  d'imagination  qui  nous  est  commune 
avec  Ifes  animaux  sans  raison.  On  veut  une 
cause  première  qu'on  puisse  disséquer  avec  le 
scalpel _,  apercevoir  au  microscope,  analyser 
dans  un  fourneau,  placer  sous  un  récipient, 
distiller  dans  un  alambic,  classer  dans  une  no- 
menclature^ ou  tout  au  moin^  soumettre  au 
calcul,  et  parce  qu'on  désespère  d'en  faire  le 
sujet  d'aucune  de  ces  opérations,  on  pense  ne 
pas  la  connoitre,  et  l'on  assure  qu'elle  est  pour 
toujours  dérobée  à  nos  investigations;  mais 
lorsque  des  moralistes  ou  plutôt  des  idéologues 
demandent  qu'on  leur  fasse  connoitre  sous  des 
images,  et  par  des  sensations,  des  objets  qui 
ne  tombent  pa«  sous  les  sens  et  qui  ne  peuvent 
être  conçus  que  dans  l'entendement,  et  qu'ils 
s'obstinent  à  chercher  des  impressions  d'ima- 
ges là  où  il  faut  se  contenter  d^ expressions 
d'idées,  ne  sont-ils  pas  aussi  inconséquensque 
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le  seroient  des  physiciens,  qui,  pour  connoître 
les  objets  matériels,  ne  se  contenteroient  pas 
de  sensations  et  cPimages,  demanderoient  qu'on 
leur  en  donnât  Vidée,  et,  au  lieu  d'en  soumettre 
les  propriétés  à  des  expériences,  se  perdroient 
en  raisonnemens  subtils  sur  leur  essence,  et 
mettroient  ainsi  l'entendement  à  la  place  de 
l'imaaination  ? 

«  Il  y  a  des  gens,  dit  le  célèbre  Euler,  qui 
»  ne  veulent  ni  croire  ni  admettre  que  ce 
»  qu'ils  voient  de  leurs  yeux  et  qu"'ils  tou- 
»  chent  de  leurs  mains;  on  remarque  ordi- 
»  nairement  ce  défaut  dans  les  chimistes,  les 
»  anatomistes  et  les  physiciens,  qui  ne  s'oc- 
»  cupent  qu'à  faire  des  expériences.  Tout  ce 
»  que  les  uns  ne  sauroient  fondre  dans  leurs 
))  creusets,  ou  les  autres  disséquer  avec  leurs 
»  scalpels, ne  fait  aucune  impression  sur  leurs 
»  esprits,  etc.  » 

Ce  qui  trompe  quelques  esprits,  et  leur  per- 
suade quela  cause  première  de  tout  ce  qui  existe 
réside  dans  la  matière,  même  lorsqu'on  ne 
pourroit  l'y  découvrir,  ce  sontles  progrès  jour- 
naliers des  connoissances  humaines  dans  les 
choses  physiques  et  les  lois  particulières  de  l'or- 
ganisation des  corps.  Aux  premiers  temps  de 
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l'homme  et  de  la  société,  lorsque  les  lois  de  la 
nature  étoient  peu  connues,  la  pensée  les  fran- 
chissoit  en  quelque  sorte,  et  remontoit  à  Dieu 
même,  auteur  de  toutes  les  lois.  Cette  présence 
générale  de  la  Divinité,  qui  est  un  dogme  pour 
une  raison  éclairée ,  étoit ,  pour  leur  raison 
naissante,  une  présence  locale;  cette  volonté 
générale ,  qui,  par  des  lois  générales  comme  elle, 
détermine  tous  les  événemens  de  ce  vaste  uni- 
vers, étoit  la  suite  des  volontés  particulières  qui 
agissoient  sur  tous  les  êtres  ;  et  cette  Providence 
universelle  de  qui  émanent,  en  vertu  des  lois 
générales  du  monde  physique,  la  marche  des 
corps  célestes.  Tordre  des  saisons,  les  accidens 
des  climats,  la  végétation  des  plantes,  étoit  une 
dispensation  immédiate  des  bienfaits  ou  des 
rigueurs  de  la  Divinité.  La  terre  étoit  le  mar- 
che-pied du  Très-haut,  les  cieux  son  pavil- 
lon ,  la  foudre  et  les  éclairs  ses  messagers  et 
ses  hérauts.  Dieu  ébranloit  les  cieux,  faisoit 
trembler  la  terre  et  soulevoit  les  mers.  Heu- 
reux temps  où  un  orage,  qui  ne  produiroit 
aujourd'hui  que  des  observations  météorologi- 
ques, faisoit  naître  dessentimens  chrétiens,  et 
arrachoità  un  roi  d^Angleterre,  campé  au  cœur 
de  hi  France,  à  la  tête  d'une  armée  victorieuse, 
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le  vœu  sublime  de  donner  la  paix  à  son  en- 
nemi (i)? 

On  retrouve  ces  mêmes  croyances  chez  le 
peuple  qui  est  partout  au  premier  âge  de  sa 

(1)  «  Uu  jour  que  le  roi  d'Angleterre  (Edouard  III) 
»  étoit  campé  dans  le  pays  Chartrain,  il  s'éleva  un  orage 
»  épouvantable  avec  tant  d'éclairs  et  de  tonnerres ,  et 
»  une  décharge  de  grêle  si  drue  et  si  grosse,  qu'elle  blessa 
»  grand  nombre  de  ses  gens ,  et  lui  tua  plus  de  mille 
»>  chevaux.  11  prit  ce  prodige  pour  un  commaxidement 
»  de  Dieu  ,  et  se  tournant  vers  l'église  de  Notre-Dame 
»  de  Chartres,  que  l'on  voyoit  de  cinq  à  six  lieues  loin , 
»  il  promit  à  Dieu  d'achever  la  paix  au  plus  tôt.  »  Voilà 
ce  que  dit  Mézerai ,  qui  n'est  qu'historien.  Hume,  qui 
de  plus  se  croit  philosophe ,  dit  que  vraisemblablement 
Edouard,  pour  justifier  la  résolution  déjà  prise  défaire  la 
paix,  s' ai/isa  de  V attribuer  à  un  vœu  qu'il  prétendit  avoir 
Jait  pendant  un  orage  affreux  que  son  année  avoit  essuyé 
dans  sa  marche  :  c'est-à-dire  que  ce  prince  trouva  bon 
de  paroître  avoir  été  forcé  à  faire  la  paix  ,  et  de  jeter 
ainsi  sur  son  expédition  l'odieux  d'un  crime  qui  pro- 
voquoit  les  foudres  du  ciel.  11  auroit ,  ce  me  semble  , 
assez  mal  raisonné;  mais  Hume  juge  les  opinions  du 
quatorzième  siècle  avec  l'esprit  du  dix  -  huitième ,  et 
ce  défaut  capital  se  présente  souvent  dans  ses  ouvrages. 
Avec  une  pareille  manière  d'écrire  l'histoire ,  il  n'est 
rien  dans  les  siècles  passés  qu'on  ne  puisse  obscurcir 
et  défigurer. 
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société  :  les  philosophes,  ou  ceux  qui  croient 
l'être,  les  appellent  des  superstitions,  et  dé- 
clament avec  amertume  contre  des  pratiques 
qui  sont  presque  toujours  innocentes ,  même 
lorsqu'elles  seroient  ridicules  ;  mais  ces 
croyances,  dont  bientôt  on  ne  se  plaindra 
plus,  produisoient  des  sentimens  d'amour  et 
de  crainte,  en  même  temps  que  les  images  qui 
les  accompagnoient  animoient  le  langage  et 
fécondoient  les  arts  ;  et  il  y  avoit  à  la  fois  plus 
de  tableaux  pour  l'imagination  ,  et  pour  le 
cœur  plus  de  motifs  d'affections.  Ces  croyances 
même  ne  sont  pas  fausses,  car  celui  qui  a  fait 
les  lois  est  bien  véritablement  l'auteur  de  tous 
les  effets  qu'elles  produisent,  a  Dieu  ,  dit  Des- 
»  cartes,  est  tellement  la  cause  universelle  de 
»  tout,  qu'il  en  est  de  la  même  manière  la  cause 
»  totale.  »  Ainsi ,  en  politique ,  on  attribue 
souvent  à  la  volonté  du  prince  ce  qui  se  fait 
parle  ministère  de  ses  agens,  et  en  vertu  des 
lois  générales  de  l'administration.  «  Tous  les 
»  phénomènes  de  l'univers  ,  dit  lui-même 
»  l'auteur  des  Rapports j,  ont  toujours  été  ,  se- 
»  ront  toujours  la  conséquence  des  propriétés 
»  de  la  matière,  et  de  lois  qui  régissent  tous 
))  les  êtres.  C'est  par  ces  propriétés  et  par  ces 
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»  lois  que  la  cause  première  se  manifeste  à 
»  nous:  aussi  f^anhelmontles appelait àaus  son 
»  langage  poétique j  V ordre  de  Dieu;  »  c'esl- 
à-dire  que  la  cause  première,  de  quelque  nom 
qu^'on  l'appelle,  se  manifeste  aux  savans  par 
les  lois  générales  qu'elle  a  établies  pour  la  con- 
servation du  monde  physique  et  moral ,  et  à 
tous  les  hommes  par  les  effets  qui  résultent  de 
ces  lois,  et  qui  sont,  aussi  bien  que  les  lois 
elles-mêmes,  Vordre  de  Dieu;  et  le  style  de 
Vanhelmont,  que  Fauteur  des  Rapports  ap- 
pelle ,  par  dérision ,  un  stfle  poétique,  est  ici 
parfaitement  exact,  et  plus  exact  que  la  prose 
sèche  et  triste  des  écrivains  matérialistes. 

Les  croyances  populaires  sur  l'action  con- 
stamment immédiate  et  locale  de  la  Divinité 
étoient  donc  vraies,  mais  elles  n^étoient  pas 
complètes  :  on  voyoit  le  législateur,  mais  on 
ne  connoissoit  pas  les  lois.  Aujourd'hui  que 
les  lois  sont  mieux  connues,  en  philosophie 
comme  en  politique,  on  méconnoît  le  légis- 
lateur en  parlant  toujours  de  la  loi  :  s'il  y  avoit 
trop  d'images  dans  un  temps,  il  y  a  trop  d'ab- 
stractions dans  un  autre.  Dieu,  pour  ainsi  dire, 
se  recule  de  la  pensée  de  l'homme,  qui  met 
perpétuellement  les  lois  prétendues  générale?, 
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quMl  connoît  ou  qu'il  croit  connoitre ,  entre 
son  créateur  et  lui  ;  et  à  force  de  disséquer, 
d'analyser,  de  classer,  d'observer  les  conduits 
par  lesquels  les  plantes  respirent,  la  formation 
graduelle  des  pierres  et  des  métaux  dans  le  sein 
de  la  terre,  les  lois  de  la  végétation,  de  la  fruc- 
tification ,  de  la  génération  ,  la  raison  de  quel- 
ques phénomènes,  la  composition  de  quelques 
substances  par  l'amalgame  de  quelques  agens, 
il  en  vient  à  placer  la  cause  dans  cette  multi- 
plicité de  moyens j  et  à  croire  que  s'il  en  existe 
une  autre,  elle  est  pour  toujours  dérobée  à  son 
investigation  :  comme  si  toutes  les  connoi- 
sances  physiques^  quelque  avancées  qu'on 
les  suppose ,  pouvoient  prévaloir  sur  cette 
maxime  d'éternelle  vérité,  ou  plutôt  sur  cet 
axiome  de  toute  science  et  de  toute  philo- 
sophie ,  qu'il  n'y  a  pas  d'effet  sans  cause j 
et  que  l'universalité  des  eifets  ou  l'univers  doit 
être  rapporté  à  une  cause  universelle  placée 
hors  de  tous  les  eflPets,  comme  les  effets  parti- 
culiers ou  les  phénomènes  à  une  cause  seconde 
ou  particulière,  tout-à-fait  distincte  de  l'effet 
qu'elle  produit.  Je  citerai  à  ce  sujet  une  ré- 
flexion très-philosophique  du  P.  Malebranche. 
{(Si   l'on  me  demande,   par   exemple,    d'où 
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y>  vient  quVm  linge  se  dessèche,  lorsqu'on  Tex- 
»  pose  au  feu ,  je  ne  serai  pas  philosophe ,  si 
w  je  réponds  que  Dieu  le  veut;  car  on  sait  assez 
»  que  tout  ce  qui  se  fait  se  fait  parce  que  Dieu 
w  le  veut.  On  ne  demande  pas  la  cause  générale, 
»  mais  la  cause  particulière  d'un  effet  tout  par- 
»  ticulier.  Je  dois  donc  dire  que  les  petites  par- 
»  ties  du  feu  ou  du  bois  agité  ,  venant  heurter 
»  contre  le  linge,  communiquent  leur  mouve- 
»  ment  aux  parties  de  Teau  qui  j  sont,  et  les 
»  détachent  du  linge;  et  alors  on  aura  donné 
)>  la  cause  particulière  d'un  effet  particulier  (i). 
»  Mais,  si  l'on  me  demandoit  d'où  vient  que 
»  les  parties  du  bois  agitent  celles  de  l'eau , 
»  ou  que  les  corps  communiquent  leurs  mou- 
»  vemens  à  ceux  qu'ils  rencontrent,  y^  ne  se- 
))  rois  pas  philosophe  y  si  je  cherchois  quelque 
»  cause  particulière  à  un  effet  général.  Je  dois 
»  recourir  à  la  volonté  de  Dieu  pour  rendre 
»  raison  d'un  effet  aussi  général  que  la  commu- 
»  nication  du  mouvement,  et  non  à  des  fa- 
»  cultes  ou  qualités  particulières  de  la  matière.  » 

(1)  Que  le  P.  Malebranche  assigne  ou  non  la  véri- 
table cause  de  la  dessiccation  du  linge  exposé  au  feu  , 
ou  plutôt  de  1  evaporation  de  l'eau  ,  son  raisonnement 
n'est  pas  moins  concluant. 
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Cest  cependant  ce  que  font  perpétuellement 
les  matérialistes  en  cherchant  la  cause  de  tout 
dans  certaines  qualités  ou  propriétés  qu'ils  sup- 
posent à  la  matière,  qui  n*'existe  pas  en  géné- 
ral, et  qui  n''est  qu\in  assemblage  de  corps 
particuliers,  et  en  assignant  ainsi  une  cause 
particulière  à  des  effets  généraux,  expression 
contradictoire,  et  par  conséquent  idée  impos- 
sible. Ainsi  le  peuple,  qui  voit  Dieu  partout, 
et  son  action  immédiate  et  locale  jusque  dans 
les  plus  petites  choses,  assigne  sans  intermé- 
diaire une  cause  générale  à  des  effets  parti- 
culiers; et  les  matérialistes,  qui  voient  la  ma- 
tière partout,  assignent  une  cause  particulière 
à  des  effets  généraux.  Le  peuple,  faute  de  con- 
noissances  physiques ,  manque  de  précision 
dans  ses  opinions,  et  non  pas  de  raison,  parce 
que  toutes  les  causes  particulières  et  secondes 
sont  nécessairement  renfermées  dans  la  cause 
première  et  générale  :  il  fait  la  même  faute  que 
feroit  celui  qui  diroit  que  le  prince  lève  les  im- 
pôts, au  lieu  de  dire  que  les  percepteurs  lèvent 
les  impôts  au  nom  du  prince  -,  mais  les  athées 
pèchent  à  la  fois  dans  leur  raisonnement,  et 
contre  l'exactitude  et  contre  la  raison ,  parce 
que  la  cause  générale  ne  peut  pas  se  trouver 
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dans  une  cause  particulière ,  qui  n"'est  elle- 
même  qu^un  effet.  La  philosophie,  j'entends  la 
doctrine  qui  enseigne  la  vérité  et  toute  la 
vérité,  à  la  fois  exacte  en  physique  et  vraie  en 
morale,  conforme  aux  règles  du  langage  dans 
ses  expressions,  parce  qu''elle  est  conséquente 
dans  ses  idées,  assigne  des  causes  particulières 
à  des  effets  particuliers ,  et  une  cause  univer- 
selle à  un  eâPet  universel  ou  à  l'univers. 

L'auteur  des  Rapports  à  senti  la  force  de  ces 
vérités,  et,  pour  n'être  pas  entraîné  parleurs 
conséquences,  il  s'efforce  d'en  rompre  la 
chaîne.  «  Au  reste,  dit-il,  on  sent  que  ces  di- 
»  verses  questions  tiennent  directement  à  celle 
»  des  causes  premières ,  qui  ne  peuvent  être 
»  connues  par  cela  seul  qu'elles  sont  premiè- 
»  res.  »  Ailleurs  il  dit  :  a  Les  faits  généraux 
«sont,  parce  qu'ils  sont;  ils  ne  s'expliquent 
)»  point,  et  l'on  ne  sauroit  en  assigner  la  cause.  » 

Ainsi,  suivant  cet  auteur,  la  cause  première 
ne  peut  être  connue,  et  les  faits  généraux  ne 
peuvent  être  expliqués  ;  mais  d'abord  les  cau- 
ses secondes  ou  les  moyens  ne  sont  pas  souvent 
mieux  connus,  ni  les  faits  particuliers  beau- 
coup mieux  expliqués.  Les  propriétés  du  feu, 
de  l'air,  de  l'eau,  de  la  lumière,  etc.,  sont 
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observées,  sont  connues,  et  le  sujet  de  mille 
expériences.  Ces  proprie'tés  sont  des  faits  parti- 
culiers :  la  physique  en  donne-t-elle  toujours 
des  explications  suffisantes?  Les  faits  particu- 
liers ont  des  causes  particulières  :  la  physique 
les  connoît-elle  ?  Les  savans  ne  sont-ils  pas 
même  ,  et  avec  raison  ,  dégoûtés  des  systèmes 
par  lesquels  on  a  prétendu  expliquer  beaucoup 
de  faits  particuliers,  et  en  assigner  les  causes  ? 
et  ne  s^en  tiennent-ils  pas  uniquement  aux 
théories,  qui  sont  Tordre,  la  suite  et  Tenchaî- 
nement  des  faits  observés  ?  car  le  système  pré- 
cède Fexpérience  ,  et  la  théorie  la  suit. 

«  Les  causes  premières  ne  peuvent  être  con- 
»  nues  par  cela  seul  qu^elles  sont  premières.  » 
Outre  que  cette  manière  de  parler  est  peu  phi- 
losophique ,  et  qu'on  doit  dire  la  cause  pre- 
mière et  les  causes  secondes ,  parce  qu'il  ne 
peut  y  avoir  qu'une  cause  première,  et  qu'il  y 
a  une  infinité  de  causes  secondes,  l'équivoque 
roule  ici  sur  le  vaoiconnoitrejGi  la  proposition 
est  vraie  ou  fausse,  selon  qu'on  l'entend  d'une 
connoissance  intellectuelle  ou  d'entendement, 
ou  d'une  connoissance  sensible  et  d'imagina- 
tion. Personne,  sans  doute,  ne  peut  connoître 
d'une  connoissance  d'imagination,  et  par  les 
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sens,  la  cause  première  qui  se  dérobe  à  tous 
les  sens;  car,  si  elle  étoit  sensible.,  comme 
cause  première,  elle  seroit  finie,  bornée,  sus- 
ceptible d''augmentation  ou  de  diminution,  et 
ne  pourroit  donc  être  cause  première  :  mais 
tous  les  hommes,  et  Tauteur  lui-même  que  je 
combats,  la  connoissent  autant  qu'elle  peut 
être  connue  d'une  connoissance  d'entende- 
ment; cet  auteur  la  connoit  puisqu'il  la  nomme ^ 
et  que  le  mot  qui  l'exprime,  entendu  par  lui, 
est  également  entendu  des  autres.  Il  connoit 
cause  comme  il  connoît  ordre,  puissance , 
volonté,  liberté,  et  généralement  toutes  les 
choses  morales  qui  sont  connues  sous  des 
expressions^  et  non  par  des  impressions  :  ainsi 
l'on  peut  bien  dire  la  cause  première  est,  parce 
qu'elle  est  cause,'  car  si  elle  n^éloit  pas  cause 
première,  elle  seroit  e^et  ou  cause  seconde,  et 
il  faudroit  chercher  plus  haut  la  cause  pre- 
mière. Mais  par  cela  seul  qu'elle  est  cause,  et 
cause  première,  il  n'est  pas  possible  à  l'esprit 
de  rien  concevoir  au-delà,  ni  au  langage  de  le 
nommer.  Aussi,  lorsque  la  cause  première  veut 
se  faire  connoitre  aux  hommes,  elle  se  nomme 
elle-même  :  je  suis  celui  qui  suis;  et  dans 
cette  locution  extraordinaire,  et  hors  des  ex- 
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pressions  humaines,  elle  s'élèi^e  elle-même _, 
par  cette  multiplication  de  son  être,  à  la  plus 
haute  puissance  d'être;  et  ici  la  métaphysique 
peut  emprunter  à  la  géométrie  une  locution 
qui  rend,  avec  autant  de  vérité  que  de  préci- 
sion, toute  sa  pensée. 

Mais  si  l'on  peut  dire  la  cause  est,  parce 
qu'elle  ^^^  (sous-entendu)  c<2m^^^  on  ne  peut  pas 
dire  au  même  sens  les  faits  sont  parce  qu'ils 
sonty  sans  sous-entendre  aussi  le  mot/aits,  Les^ 
faits  sont  parce  qu'ils  sont  ou  ont  été  faits; 
locution  qui ,  toute  seule ,  exprime  Pacte  de  la 
création  des  effets  ou.  faits ^  puisque  le  mot 
faits  yfacta,  en  français  comme  en  latin  ,  n'est 
que  le  temps  passé  du  \çx\iç,  faire. 

M.  de  Rivaroîdit  quelque  part  que  la  langue 
française  a  une  probité  inséparable  de  son  gé- 
nie; il  est  plus  exact  encore  et  plus  philoso- 
phique de  dire  que  toutes  les  langues  ont  une 
vérité  inséparable  de  leurs  expressions,  et  toutes 
celles  qui  nomment  lacaa^eet  les^^^^ou  faits 
attestent  par  cela  seul  l'existence  nécessaire  et 
indépendante  de  Dieu  ,  et  l'existence  acciden- 
telle et  subordonnée  de  tout  ce  qui  n''est  pas 
Dieu.  Les  faits  généraux  ou  particuliers  con- 
stituent l'ordre  physique  ;  la  métaphysique  est 
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la  région  des  vérités  :  dans  celle-ci,  on  cherche 
des  vérités,  dans  la  physique  on  cherche  des 
faits.  La  cause  première  est  une  vérité  et  non 
un  fait. 

Ainsi,  je  le  répète,  les  effets  qui  sont  tou- 
jours des  faits  particuliers ,  même  le  cours  des 
astres,  qui  n''est  que  le  plus  général  des  faits 
particuliers ,  puisqu''il  n''est  quVine  application 
à  des  corps  particuliers  et  finis  de  la  loi  géné- 
rale du  mouvement,  sont  soumis  à  des  lois 
qu'on  appelle  générales ,  quand  on  les  com- 
pare à  d''autres  qui  le  sont  moins;  mais  qui 
ne  sont  elles-mêmes  que  des  causes  secondes, 
relativement  à  la  cause  première.  Mais  le  fait 
général  de  la  création  et  de  la  conservation  de 
Tunivers  ne  peut  être  attribué,  en  bonne  phi- 
losophie, qu'à  la  cause  générale  ou  univer- 
selle ;  et  quand  il  seroit  vrai  que  des  molécules 
de  matière ,  en  s''agitant ,  se  cherchant  et  s''ac- 
crochant  ensemble,  auroient  formé  l'univers, 
on  ne  feroit  que  reculer  la  difficulté,  et  il  fau- 
droit  toujours  remonter  à  la  cause  qui  auroit 
produit  ces  molécules  et  leur  auroit  donné  la 
première  impulsion.  Cest  même  dans  la  con- 
noissance  de  ce  premier  principe  de  toutes 
choses  que  consiste  la  perfection  de  nos  es- 
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prits;  car  la  perfection  d'un  esprit  fini  consiste 
à  connoître  le  dernier  terme  de  ses  pensées 
.  sur  un  objet ,  et  celui  où  la  raison  s''arrête  avec 
le  raisonnement. 

Cette  maxime  philosophique,  que  \2i per- 
fection d'un  esprit  fini  consiste  à  connoître  le 
dernier  terme  de  ses  pensées,  reçoit  une  ap- 
plication d^une  vérité  rigoureuse  dans  la  con- 
duite de  la  vie.  Les  hommes  en  société  seroient 
heureux,  si,  dans  tout  cequMls  entreprennent, 
ils  connoissoient  avec  une  telle  précision  jus- 
qu'où leurs  facultés  intellectuelles  et  physiques 
leur  permettent  d"' aller,  que  jamais  ils  ne  res- 
tassent en  deçà  de  ce  point,  ni  ne  fussent  au- 
delà.  Toutes  leurs  fautes  et  tous  leurs  malheurs 
ne  viennent  que  de  leur  ignorance  à  cet  égard, 
ignorance  qui  leur  fait  entreprendre  ce  qu'ils 
ne  peuvent  pas  faire,  ou  désespérer  de  ce  qu'ils 
peuvent,  et  les  place  sans  cesse  entre  le  décou- 
ragement et  la  présomption. 

Ainsi  Vesprit  de  l'homme  est  fini  en  science 

morale,  puisque,  arrivé  à  Dieu,  il  ne  sauroit 

aller  plus  loin  ,  et  il  sera  toujours  imparfait  en 

science  physique ,   puisqu'il  ne  peut  avancer 

sans  que  le  terme  de  ses  recherches  ne  recule 
devant  ses  pas. 
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Ainsi ,  quelque  généralité  que  présentent  les 
principes  d'attraction  et  de  gravitation ,  pour 
rendre  raison  des  mou  vemens  des  corps  célestes 
et  sublunaires,  l'attraction  et  la  gravitation  ne 
sont  elles-mêmes  que  des  causes  secondes ,  des 
faits  particuliers,  ou  plutôt  des  faits  qui  pro- 
duisent d'autres  faits,  des  lois  particulières  qui 
règlent  des  mouvemens  particuliers  ;  et  elles 
n'ont  pas  dispensé  Newton  lui-même  de  re- 
courir à  un  premier  moteur,  cause  première 
du  mouvement  en  général. 

A  la  bonne  heure,  disent  quelques  savans 
plus  modérés  que  les  autres;  mais  ,  puisque  la 
physique ,  même  la  plus  générale ,  n'est ,  après 
tout,  qu'une  science  de  faits  particuliers,  ar- 
rêtons-nous à  la  connoissance  des  faits  ,  et  gar- 
dons le  plus  profond ,  le  plus  respectueux  si- 
lence sur  la  cause  générale ,  qui  ne  peut  servir 
à  expliquer  aucun  fait  particulier.  Ce  raison- 
nement n'est  pas  même  spécieux  ;  car  lors 
même  que  la  physique,  comme  science  de  faits, 
n'auroit  pas  absolument  besoin  de  faire  men- 
tion de  la  cause  générale,  la  morale,  la  poli- 
tique, la  philosophie*,  qui  les  comprend  l'une 
et  l'autre ,  ces  sciences ,  toutes  de  généralités , 
c'est-à-dire  de  vérités  et  non  de  faits,  ces  scien- 
II.  12 
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ces  du  poui^oir  et  des  devoirs,  ne  sauroient  s*en 
passer.  La  métaphysique  ou  la  philosophie  gé- 
nérale, qui  traite  des  principes  et  des  raisons 
de  toutes  choses ,  n''a  plus  ni  raison  ni  prin- 
cipe, si  elle  ne  peut  attribuer  l'universalité  des 
effets  à  une  cause  universelle ,  placée  hors  de 
tous  les  effets,  ainsi  que  la  physique  n'^auroit 
plus  d'objet,  si  elle  ne  pouvoit  chercher  la 
cause  particulière  des  faits  particuliers,  qui 
sont  le  sujet  de  ses  expériences.  La  morale  n''a 
plus  de  base ,  sMl  faut  détacher  Tidée  des  de- 
voirs de  celle  àe pouvoir,  qui  en  détermine  la 
nature,  en  fixe  Tétendue,  en  récompense  Tob- 
servation  ,  ou  en  punit  l'infraction.  La  société 
politique  n''a  plus  de  fondement,  si  Tautorité 
n'est  plus  que  la  domination  de  l'homme,  et 
si  les  lois,  qui  en  règlent  Texercice ,  ne  sont 
plus  que  des  conventions  temporaires  accep- 
tées parTintérêt  du  moment,  ou  des  volontés 
arbitraires  imposées  par  la  force.  Le  langage 
même  n''a  plus  de  sens,  si  les  termes  les  plus 
opposés  entre  eux ,  tels  que  cause,  faits  ou 
effets,  n''expriment  au  fond  que  des  modes  du 
même  être ,  et  non  des  êtres  différens  ;  et  le  si- 
lence que  les  sciences  physiques  affecteroienl 
de  garder  sur  cette  vérité  première  seroil  un 
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scandale  pour  la  morale  et  un  piège  pour  la 
politique.  Mais  la  physique  voudroit  en  vain 
se  taire  sur  Texistence  de  TEtre  suprême,  cause 
première  de  tous  les  efiëts,  entretien  universel 
du  genre  humain.  Parvenue  aux  confins  de 
son  domaine,  elle  est  entraînée  au-delà  par  la 
marche  irrésistible  de  Tesprit  et  la  force  secrète 
des  choses;  et  comment  cette  science,  sans 
cesse  occupée  à  observer  des  faits ,  pourroit- 
elle  ne  jamais  s'élever  jusqu'aux  causes,  et 
considérer  les  œuvres  sans  songer  à  Pouvrier  ? 
Aussi,  après  avoir  épuisé  les  faits  particuliers, 
et  analysé,  pour  les  découvrir,  la  matière  jus- 
que dans  ses  parties  les  plus  imperceptibles , 
elle  rencontre  les  vérités  générales;  mais,  au 
lieu  de  reconnoître  qu'elle  entre  ici  dans  un 
pays  étranger,  et  où  tout,  idées  et  langage^  est 
nouveau  pour  elle ,  cette  science  de  particula- 
rités s'obstine  à  penser  avec  ses  images,  à  parler 
sa  langue,  et,  forcée  de  s'occuper  de  la  cause 
générale,  elle  la  cherche  dans  des  faits  parti- 
culiers ,  les  seuls  qu'elle  ait  étudiés  et  qu'elle 
puisse  connoître.  Elle  avoit  décomposé  la  ma- 
tière, elle  la  recompose,  et  de  ses  formes  si 
fugitives,  de  ses  parties  inertes,  dissolubles, 
insensibles,  elle  fait  un  tout  éternel,  inaltéra- 
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h\e ,  actif,  intelligent  ;  elle  n'a  pas  voulu  d'une 
cause  qui  se  dérobe  à  nos  sens ,  elle  en  imagine 
une  autre  qui  répugne  à  la  raison  ;  et ,  malgré 
elle-même,  passant  à  la  morale,  elle  fait  l'in- 
telligence de  l'organisation  des  êtres  matériels, 
le  pouvoir  de  leur  nombre,  les  lois  de  leurs 
intérêts ,  les  devoirs  de  leurs  besoins  :  tristes  et 
pénibles  erreurs  ,  que  des  savans ,  qui  les  pro- 
posent à  l'imagination  des  liommes ,  mettent 
à  la  place  des  vérités  simples  et  faciles  qui  ont 
éclairé  la  raison  de  tous  les  peuples  ! 

Peut-être  aussi ,  s'il  faut  le  dire ,  qu'on  lais- 
seroit  Dieu  maître  de  l'univers  physique ,  et , 
comme  le  roi  des  vents  dont  parle  le  poète , 
régner  sur  un  monde  sans  habitans ,  vacud  se 
jactet  in  auldj  si ,  dans  le  créateur  du  monde 
matériel,  une  haute  philosophie  ne  voyoit  le 
législateur  du  monde  moral  :  les  matérialistes , 
qui  appellent  quelquefois  Dieu  leur  matière , 
et  qui  lui  attribuent  aussi  la  puissance  qui  crée 
et  l'intelligence  qui  dispose,  souffriroient  sans 
peine  que  nous  donnassions  un  sens  ditférent  à 
la  même  expression  ;  ils  ne  chercheroient  pas  à 
en. venir  avec  nous  aux  explications ,  et  pourvu 
que  notre  Dieu  fût,  comme  le  leur,  un  être 
purement  idéal  et  Tobjet  d'une  stérile  contcm- 
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plation,  un  Dieu  qui,  renfermé  en  lui-même, 
n''eût  rien  prescrit  ni  rien  défendu ,  n"'exigeât 
de  rhomme  aucun  sacrifice  ni  aucun  culte  du 
genre  humain  ;  ils  lui  passeroient,  si  j^ose  ainsi 
parler,  la  création ,  dont  Timagination  recu- 
leroit  l'époque  lant  qu'il  lui  plairoit.  Ce  n''est 
pas,  à  proprement  parler,  le  dogme  de  Texis- 
tence  de  Dieu  qu'ion  attaque ,  et  certes,  quand 
on  avance  que  la  cause  première  est  pour  tou- 
jours dérobée  à  notre  investigation  ,  il  est  in- 
différent de  la  croire  matière  ou  intelligence  ; 
et  sans  doute  une  matière  qui  crée  ses  propres 
formes,  qui  se  meut  et  s^arrange  d'elle-même, 
et  par  sa  propre  énergie ,  n'est  pas  plus  aisée 
à  concevoir  qu'une  suprême  intelligence  qui 
a  tout  fait  par  sa  volonté  et  tout  réglé  par  sa 
sagesse. 

Mais  ce  que  les  passions  refusent  de  croire 
et  s"' obstinent  à  nier,  c'est  la  nécessité  de  la 
réalisation  extérieure  de  la  Divinité ,  pour 
fonder  une  société  d''êtres  réels  et  extérieurs  ; 
c'est  la  vérité  de  ses  révélations  aux  hommes 
pour  leur  apprendre  ce  qu'ils  doivent  à  leurs 
semblables  et  ce  qu'ils  doivent  à  leur  auteur  : 
c'est  enfin  sa  présence  au  monde  ,  par  ses  lois 
morales ,  qui ,  ayant  été  écrites  dès  les  pre- 
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iniers  temps,  sont,  comme  dit  Cil.  Bonnet, 
l'expression  même  physique  de  sa  volonté.  Il 
seroit  Dieu  pour  tous  les  esprits ,  s'il  n'avoit 
réglé  autre  chose  que  des  organisations  et  des 
mouvemens,  et  il  n'auroit  pas  été  méconnu  ou 
défiguré  par  la  physique,  s'il  avoit  pu  rester 
étranger  à  la  morale. 

La  cause  première  nous  est  donc  connue 
autant  qu'elle  peut  l'être  par  l'esprit  humain  : 
elle  est  connue  en  elle-même  et  pour  notre 
entendement,  puisqu'elle  est  nommée,  et  que 
notre  esprit  en  fait  l'application  par  les  idées 
distinctes  d'ordre,  de  sagesse,  de  bonté  de 
puissance,  dont  nous  trouvons  quelques  traits 
en  nous-mêmes  et  dans  nos  propres  actions, 
et  hors  de  nous  dans  l'état  extérieur  de  la  so- 
ciété, et  qui,  reproduites  de  mille  manières 
dans  le  langage,  et  réalisées  sous  mille  formes, 
sont  la  base  de  toutes  les  lois,  la  raison  de 
tout  pouvoir,  la  règle  de  tous  les  devoirs,  le 
fondement  de  toute  société. 

La  cause  première  est  connue  de  l'imagi- 
nation par  les  effets  qu'elle  à  produits,  et  qui 
rendent  son  opération  perceptible  à  nos  sens,  et 
ainsi  l'entendement  conçoit  l'idée  de  la  cause, 
et  l'imagination  reçoit  les  images  des  eft'els. 
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Aussi,  quand  récrivain  sacré  veut  peindre 
les  effets  de  la  création* ou  les  phénomènes  de 
la  nature  matérielle,  son  style  abonde  en  figu- 
res et  étincelle  d"*images  terribles  ou  gracieu- 
ses, toujours  vives  et  souvent  sublimes  ;  il 
personnifie  tous  les  agens  naturels,  et  donne  à 
tout  un  corps  et  un  langage.  Son  récit  n''est 
qu*'une  suite  de  tableaux,  et  nous  voyons  tout 
ce  qu'il  décrit.  Mais  lorsqu''il  raconte  la  créa- 
tion même  de  Tunivers,  ce  fait  général,  ou 
plutôt  cette  manifestation  réelle  et  sensible  de 
la  cause  première,  cet  acte  qui  ne  peut  être 
représenté  par  aucune  image,  puisquMl  a  fait 
éclore  tous  les  corps,  et  précédé  toutes  leurs 
images;  cet  acte,  que  l'entendement  seul  peut 
concevoir,  et  que  Timagination  ne  sauroit  se 
figurer,  tout  dans  ses  expressions  est  idée, 
rien  n'est  image,  et  un  style  sans  modèle,  parce 
que  le  sujet  en  est  sans  exemple  ,  simple 
comme  la  volonté,  et  fort  comme  la  puissance; 
un  style,  qui  lui-même  est  une  création,  nous 
offre  en  quelque  sorte  la  traduction  littérale 
de  la  création  matérielle  :  Au  commencement, 
Dieu  créa  (i)  le  ciel  et  la  terre;  Dieu  dit  que 

(1)  Le  verbe  creare  a  pour  racine  le  mot  res,  chose, 
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la  lumière  soit,  et  la  lumière  fut.  Mais  si  Tima- 
gination  ne  peut  se  former  aucune  représenta- 
tion, aucune  figure  de  la  création^  Tentende- 
ment  conçoit,. et  même  avec  clarté,  que  ce  qui 
n''a  pas  l'existence  par  lui-même  a  dû  nécessaire- 
ment la  recevoir j  et  n^a  pu  la  recevoir  que  d'une 
cause  existante  par  elle-même,  et,  outre  cette 
raison  générale  tirée  des  plus  hautes  et  des  plus 
distinctes  perceptions  de  Tintelligence,  il  trouve 
dans  rhomme  et  son  langage,  la  société  et  ses 
lois,  les  peuples  et  leurs  traditions,  les  motifs 
de  crédibilité  les  plus  puissans  de  tous  ceux 
qui  peuvent  subjuguer  la  raison  humaine. 

L"'écueil  contre  lequel  viennent  échouer  la 
plupart  de  ceux  qui  nient  Fintelligence  su- 
prême comme  cause  première,  ou_,  ce  qui  est 
Ja  même  chose,  qui  veulent  qu'elle  soit  pour 
toujours  dérobée  à  notre  investigation,  est  le 
désordre  qu'ils  croient  apercevoir  dans  le 
monde  physique,  ou  qu'ils  aperçoivent  dans 
le  monde  moral,  et  qu'ils  ne  savent  comment 

d'où  est  venu  reare,  faire  les  clioses,  mot  qui,  prononcé 
avec  l'aspiration  gutturale  des  Orientaux  ,  a  fait  kreare, 
ou  creare.  Le  mot  réaliser  a  aussi  res  pour  racine  ,  et  ef- 
fectivement la  création  n'est  que  la  réalisation  dans  le 
temps  des  idées  éternelles  du  grand  architecte. 
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accorder  avec  la  puissance  ou  la  gagesse  du 
Créateur.  Mais  d^ibord  il  n'y  a  pas  de  désordre 
dans  les  lois  générales  qui  assurent  la  durée 
du  inonde  physique,  puisque  l'univers  maté- 
riel n*'auroit  pu  sans  miracle  subsister  jusqu''à 
nous,  si  Tordre  qui  le  conserve  avoit  été  trou- 
blé, même  un  seul   instant.  Les  irrégularités 
particulières,  réelles  ou  apparentes,  conditions 
nécessaires  de  Tordre  général,  et  qui  ne  nous 
paroissent  des  désordres  que  parce  que  du  point 
où  nous  sommes  placés,  nous  ne  pouvons  con- 
sidérer dans  leur  ensemble  les  lois  générales  de 
la  conservation  du  monde,  ne  sauroient  dé- 
ranger le  plan  général  de  la   création,   puis- 
qu'on voit,  par  exemple,  les  fruits  de  la  terre 
mûrir  tous  les  ans,   un  peu  plus  tôt,  un  peu 
plus  tard,  avec  les  saisons  les  plus  contraires  ; 
les  tempêtes   purifier  l'air,  et  la   dissolution 
même  des  corps  servir  à  la  recomposition  de 
nouveaux  êtres,  et  entrer  ainsi   dans  le  plan 
général  de  la  conservation  des  espèces.   Il  est 
même  bien  peu  de  ces  désordres  locaux  que 
rhomme  ne  puisse,  par  son  industrie,  préve- 
nir ou  réparer  ;  et  le  travail ,  cette  redevance 
générale,   cette  prestation   de   toute  la   vie, 
sous  laquelle  le  Créateur  a  inféodé  au  genre 
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humain  le  sol  qu'il  cultive  et  qui  le  nourrit, 
n'auroit  plus  d'^objet  (i),  si  l'homme  ne  devoit 
sans  cesse  corriger  ]''infertilité  locale  de  la  terre, 
ou  diriger  vers  une  fin  utile  sa  fertilité  spon- 
lanée^  en  arrachant,  à  la  sueur  de  son  front, 
les  ronces  et  les  épines,  et  remédier  aux  dé- 
rangemens  des  saisons,  à  Tinsalubrité  acci- 
dentelle du  climat,  aux  ravages  des  eaux, 
même  au  dépérissement  des  produits  fragiles 
de  son  industrie.  Mais  cette  puissance  que 
rhomme  a  reçue  pour  corriger  une  nature 
malfaisante  ou  rebelle,  souvent  il  l'emploie  à 
contrarier  une  nature  bienfaisante.  Les  gou- 
vernemens,  qui  disposent  de  la  plus  grande 
force^  après  celle  de  Dieu,  de  la  force  de  la 
société,  en  emploient  beaucoup  plus  à  accroî- 
tre les  richesses  artificielles  qu'à  conserver  les 
biens  naturels  ;  trop  souvent  ils  oublient  que 
l'Etat  a  plus  besoin  de  forêts  que  de  manu- 
factures, et  que,  si  le  fisc  gagne  à  rétablisse- 
ment d'une  nouvelle  branche  de  commerce  ou 

(1)  Un  peuple  à  qui  la  nature  fourniroit  spontanément 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  subsistance  de  l'ho  mnie  , 
et  qui  n'auroit  aucun  besoin  de  travailler  pour  se  la 
procurer,  ne  parviendroit  jamais  à  un  haut  degré  de 
civilisation,  ni  de  polilessc. 
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d^industrie,  la  société  souffre  de  la  perte  de 
quelques  arpens  de  son  territoire  emportés 
sans  retour  par  les  eaux.  S^'l  est  quelques 
accidens  auxquels  certaines  contrées  sont  ex- 
posées ,  dont  tous  les  efforts  de  Thomme ,  et 
même  tous  les  moyens  des  gouvernemens,  ne 
peuvent  prévenir  ou  réparer  les  funestes  effets, 
c'est  qu''il  est  peut-être  vrai  de  dire  que,  dans 
un  état  de  société  plus  simple  et  plus  près  de 
la  nature  originelle,  Thomme  devroit  laisser 
au  parcours  des  animaux  ces  terres  qui  dévo- 
rent leurs  hahitans,  et  que  le  Créateur  peut- 
être  n'avoit  pas  faites  pour  être  la  demeure 
de  créatures  humaines.  Ainsi,  dans  un  vaste 
édifice ,  toutes  les  pièces  qui  le  composent  ne 
sont  pas  destinées  à  fhabitation  du  maître  ;  et 
peut-être  est-ce  un  désordre  général  dans  Tad- 
ministration  des  Etats,  et  dont  les  passions  des 
hommes  sont  la  première  causé,  que  des  gou- 
vernemens, qui  peuvent  conquérir  des  royau- 
mes, ne  puissenttransporter  et  établir  ailleurs 
les  hahitans  d'un  village  menacé  par  la  chute 
d'une  montagne,  ou  l'éruption  d'un  volcan  (i). 

(1)  La  Fiance  n'est  exposée  à  aucun  de  ces  fléaux, 
et  si  ses  habitans ,  dans  quelques  contrées ,  souffrent  du 
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Après  tout,  les  maux  physiques,  même  les  plus 
insupportables,  se  terminent  à  la  mort,  que 
nous  hâtons  tous  par  nos  passions  ;  à  la  mort, 
effrayante  sans  doute  pour  l'imagination,  mais 
où  la  raison,  même  dépourvue  des  lumières  de 
la  religion,  voit  moins  un  mal  qu'une  néces- 
sité, et  la  première  condition  de  toute  exis- 
tence matérielle.  Le  désordre  moral,  Terreur 
et  le  crime  est  proprement  le  seul  désordre  de 
Funivers  ;  mais  ce  désordre  est  encore  une 
suite  nécessaire  de  la  loi  générale  et  naturelle 
du  libre  arbitre,  attribut  essentiel  de  l'huma- 
nité, et  même  le  premier  titre  de  la  dignité  de 
rhomme.  Et  comment  pourroit-il  prétendre  au 
mérite  de  la  vertu ,  s'il  n'avoit  pas  la  triste  fa- 
culté de  préférer  le  vice,  et  qu'il  fût  bon  comme 
Teau  est  liquide  ou  la  pierre  pesante?  C'est 
assez  pour  justifier  la  sagesse  et  la  bonté  du 
Créateur,  qu'il  ait  mis  dans  le  cœur  de  l'homme 
le  désir  général  du  bien,  dans  son  esprit  des 
lumières  suffisantes  pour  le  connoître,  dans  la 
société  des  secours  efficaces  pour  l'opérer. 
Un  prince,  qui,  pour  conduire  les  voyageurs 

voisinage  de  marais,  le  gouvernement  travaille,  depuis 
long-temps ,  à  les  dessécher. 
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à  sa  ville  capitale,  fait  percer  des  routes  à  tra- 
vers les  forêts,  construire  des  chaussées  sur  les 
marais,  et  des  ponts  sur  les  rivières;  est-il  res- 
ponsable de  la  perte  des  imprudens,  qui,  dé- 
daignant les  secours  qui  leur  sont  offerts,  ont 
préféré  de  s''égarer  dans  des  sentiers  impratica- 
bles, de  passer  les  fleuves  à  la  nage  ou  de  s''en- 
foncer  dans  les  marais  ?  Cette  comparaison  peut 
même  nous  fournir  quelques  lumières  surTac- 
cord  du.  libre  arbitre  de  l'homme  avec  la  volonté 
de  Dieu  :  car  le  prince,  dans  cette  supposition 
a  voulu  sauver  tous  les  sujets,  et  même  d^me 
volonté  efficace  (  s'ils  veulent  à  leur  tour  y  coo- 
pérer), puisque  cette  volonté  l'a  déterminé  à 
de  grands  sacrifices  pour  assurer  leur  vie,  et 
qu'il  a  pris,  à  cet  effet,  des  moyens  infaillibles  : 
il  n'a  pas  dû,  pour  les  forcer  à  suivre  la  route 
qu'il  leur  a  tracée,  gêner  la  liberté  qu'a  tout 
homme  d^aller  et  de  venir  où  bon  lui  semble, 
cette  liberté  qui  constitue  la  nature  de  l'homme 
et  l'état  du  citoyen  ;  mais  il  a  dû  présenter  à 
leur  intelligence  une  raison  plus  que  suffisante 
de  choisir,  et  à  leur  amour  naturel  pour  eux- 
mêmes  les  motifs  d'espoir  ou  de  crainte  les 
plus  puissans  ;  et,  même  en  supposant  qu'il  eût 
prévu  que  quelques  voyageurs  refuseroient  de 
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profiter  de  ses  bienfaits,  il  n''auroit  pu  em- 
ployer, pour  les  j  contraindre,  des  moyens 
coactifs,  sans  bouleverser  Tordre  public,  et 
constituer  tous  les  sujets  dans  un  état  d'es- 
clavage, incompatible  avec  la  constitution  na- 
turelle de  l'homme,  et  de  Thomme  en  société. 
On  peut  remarquer  encore,  dans  cet  exemple, 
la  nécessité  de  la  coopération  de  la  volonté 
du  voyageur  à  la  volonté  du  prince,  et  com- 
ment celui-ci  dirige  le  choix  du  voyageur 
sans  le  contraindre j  qV  prévient  sa  volonté  sans 
la  forcer. 

Cette  comparaison  me  paroît  même  tout- 
à-fait  dans  l'esprit,  et  même  dans  la  lettre  des 
livres  saints  qui  appellent  la  vie  de  l'homme 
un  voyage  y  et  ne  désignent  jamais  que  par  le 
nom  de  voies  les  desseins  de  Dieu  et  la  con- 
duite de  riiomme.  Je  finis  par  une  réflexion. 

On  diroit  que  nous  avons  deux  esprits  di£Fé- 
rens,  et  comme  deux  méthodes  opposées  de 
jugement,  une  pour  les  objets  de  physique , 
l'autre  pour  les  choses  de  morale. 

En  physique,  on  a  fréquemment  recours  à 
des  agens  invisibles  pour  expliquer  les  phéno- 
mènes ou  faits  apparens  de  hi  nature.  Ainsi, 
lorsqu^'on  veut,  par  exemple,  rendre  raison  de 
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la  tendance  qui  sollicite  certains  corps  à  se  rap- 
procher ou  à  se  fuir,  on  admet  un  fluide  in- 
visible, on  en  admet  deux  ;  on  suppose  dans 
la  matière ,  je  ne  dis  pas  des  qualités  occul- 
tes j  parce  que  ce  mot  se  prend  en  mauvaise 
pari,  mais  àes forces  latentes,  des  attractions 
et  des  répulsions  ;  on  attribue  à  des  molécules 
absolument  imperceptibles,  inaccessibles  à  tous 
nos  sens,  des  figures  déterminées,  des  dispo- 
sitions constantes;  on  soumet  au  calcul  leurs 
mouvemens  et  leurs  directions,  et  tout  un  sys- 
tème de  connoissances  physiques  s'è\h\Gsurun 
point  ou  se  trouve  un  nuage  qu  il  n'a  pas  été 
donné  à  Cœil  du  génie  de  poui^oir  percer.  Ce 
sont  les  propres  expressions  de  M.  Haiiy,  en 
parlant  du  système  de  Newton  ;  et  certes,  s'il 
est  une  liypothèsede  physique  qui  mérite  d*'être 
mise  en  parallèle  avec  le  système  entier  des 
vérités  morales,  c^CvSt  sans  doute  celle  qui  em- 
brasse et  explique  le  monde  des  mouvemens  , 
comme  la  morale  comprend  et  règle  le  monde 
des  actions  ;  celle  que  nous  devons  au  puis- 
sant génie  qui  a  déterminé  les  lois  et  analysé 
les  elïèts  de  la  lumière,  cette  image  sensible  de 
toute  vérité. 

Et  cependant,  malgré  le  nuage  qui  se  iroin'e 
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sur  le  fondement  même  de  l'hypothèse  de  New- 
ton, sur  ce  point  que  son  génie  n'a  pu  percer, 
c'est  avec  raison,  sans  doute,  que  ce  philoso- 
phe, et  ceux  qui  ont  adopté  ses  opinions,  ont 
admis  cette  force  secrète  au  moyen  de  laquelle 
ils  ont  expliqué  toute  la.' mécanique  céleste^  et 
dont  Texistence  leur  a  paru  suffisamment  jus- 
tifiée par  le  calcul  des  mouvemens  réels  ou 
apparens  de  ces  corps  immenses,  dont  la  masse,  " 
la  distance,  la  vitesse,  épouvantent  jusqu'à 
l'imagination,  et  accableroient  la  pensée  de 
leur  infinij  si  Thomme,  forcé  de  plier  sous  les 
méthodes  d'investigation  qu'il  s'est  créées, 
n'appeloit  la  raison  de  la  géométrie  au  secours 
de  sa  propre  raison. 

L'existence  d'une  cause  première,  toute  puis- 
sante, souverainement  intelligente,  qui  a  tout 
fait  et  tout  ordonné  dans  le  monde  moral  et 
dans  le  monde  matériel,  qui  a  donné  des  lois 
à  la  société  des  hommes,  comme  elle  en  a  éta- 
bli pour  la  génération  des  animaux  et  la  vé- 
gétation des  plantes,  est  aussi  le  point  fonda- 
mental de  la  science  morale.  L'imagination, 
qui  voudroit  se  figurer  tout,  et  même  ce  qtie 
la  raison  seule  doit  concevoir,  trouve  aussi  sur 
ce  point  un  nuage   que  tous  ses  efforts  ne 
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sauroient percer;  mais  ce  point  supposé  donne 
aussi  la  raison  de  tous  les  phénomènes  du 
monde  moral  :  il  explique  l'homme  et  son  in- 
telligence, la  société  et  ses  lois,  les  peuples  et 
leurs  traditions;  il  explique  Tinexplicable  ac- 
cord de  toutes  les  sociétés,  même  les  moins 
avancées,  sur  les  lois  fondamentales  de  Tordre 
social,  malgré  la  diversité  des  temps,  des  lieux, 
des  climats,  la  variété  des  événemens,  Toppo- 
sition  des  mœurs  et  des  intérêts;  il  explique 
cette  idée  universelle  de  la  Divinité  exprimée 
dans  toutes  les  langues,  cette  disposition  gé- 
nérale à  figurer  la  Divinité  qu''on  retrouve 
chez  tous  les  peuples,  ce  sentiment  unanime 
de  la  Divinité  manifesté  par  une  action  publi- 
que dans  tous  les  cultes;  il  explique  la  pensée 
uniforme  de  tous  les  législateurs,  au  moins 
jusqu'à  ceux  de  nos  jours,  qui  ont,  avec  rai- 
son, fait  intervenir  la  Divinité  dans  les  lois 
qu'ils  donnoient  aux  hommes  (i);  il  explique 

(1)  Lorsque  Numa,  par  exemple,  voulant  donner 
des  lois  au  peuple  romain ,  supposoit  des  entretiens  se- 
crets avec  une  divinité,  il  trompoit  Timagination  des 
hommes  ,  mais  il  n'égaroit  pas  leur  raison  ;  car  la  pen- 
sée à  de  bonnes  lois  est  un  entretien  avec  la  Divinité 
de  qui  elles  émanent. 

II.  l3 
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enfin  la  croyance  immémoriale  de  toutes  les 
sociétés  qui  ont  appelé  la  Divinité  aux  trai- 
tés les  plus  solennels  des  nations  comme  aux 
actes  les  plus  familiers  de  la  vie,  et  qui  Font 
regardée  comme  l'arbitre  suprême  des  événe- 
mens,  le  juge  des  actions  humaines,  la  puis- 
sance vengeresse  du  crime,  et  rémunératrice 
de  la  vertu. 

Cette  uniformité  de  pensées,  de  sentimens, 
de  croyances,  d'actes  extérieurs  au  milieu  de 
toutes  les  révolutions,  et  malgré  la  légèreté  de 
nos  esprits,  la  mobilité  de  nos  jugemens,  la 
violence  même  de  nos  passions,  est  aussi  un 
phénomène,  un  fait  visible,  aussi  certain,  aussi 
constant  que  le  cours  des  astres  et  la  succession 
des  saisons. 

La  raison,  conduite  parl'imagination,  admet 
l'existence  d'une  gravitation  invisible,  avec  la- 
quelle elle  explique  les  faits  apparens  ou  les 
phénomènes  du  monde  matériel. 

Pourquoi  la  raison  ne  veut-elle  pas  croire, 
sans  le  secours  de  l'imagination,  l'existence 
d'une  cause  intelligente,  inaccessible  en  elle- 
même  à  nos  sens,  mais  qui  seule  explique  les 
faits  certains  ou  les  phénomènes  du  monde  mo- 
ral ?  Encore  faut-il  observer  que  le  problême 
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de  physique  générale  résolu  par  Descartes  et 
Newton  l'a  été  diversement  par  ces  deux  sa- 
vans  ;  qu'il  n'est  pas  rigoureusement  démontré 
qu'aucune  autre  hypothèse  ne  puisse  être  pro- 
posée, et  que  celle  qui  a  prévalu,  toute  pro- 
bable, disons  mieux,  toute  certaine  qu'elle  est, 
n'est  encore  que  Phypothèse  d\in  homme  et 
d'un  siècle,  au  lieu  que  le  problème  de  la  cause 
première,  semblable  en  quelque  chose  aux 
problèmes  résolus  par  l'analyse,  ne  peut  ab- 
solument recevoir  que  deux  solutions,  Tune 
positive  y  par  l'existence  d'une  intelligence  su- 
prême, et  qui  a  pour  elle  l'autorité  de  tous  les 
peuples  et  de  tous  les  siècles;  l'autre  négative, 
par  le  mouvement  fortuit  et  spontané  de  la 
matière  éternelle,  opinion  hasardée  dans  l'an- 
tiquité par  quelques  hommes  sans  génie  et 
sans  morale,  et  que  repoussent  également  la 
raison  des  hommes  Ips  plus  éclairés,  le  bon  sens 
naturel  de  tous  les  hommes,  et  toutes  les  in- 
ductions que  l'on  peut  tirer  de  l'analogie  et  de 
l'expérience 

Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  qu'en  nous- 
mêmes  la  raison  de  l'inconséquence  de  nos  ju- 
gemens.Nousjugeons  de  la  physique  avec  notre 
raison,  et  de  la  morale  avec  nos  passions.  Nous 
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admettons  sans  peine  des  opinions  qui  ne  de- 
mandent d'effort  que  de  la  faculté  de  penser, 
les  tourbillons  de  Descartes  comme  l'attraction 
de  son  rival,  le  système  de  Ptolémée  comme 
celui  de  Copernic.  Nous  repoussons  avec  obs- 
tination des  croyances  qui  exigent  quelques 
sacrifices  de  la  faculté  de  jouir,  prêts  à  com- 
battre les  vérités  pbysiques  les  mieux  con- 
statées, si  elles  contrarioient  nos  penchans, 
ou  à  accueillir  les  opinions  de  morale  les  plus 
suspectes,  si  elles  ne  répugnoient  qu*'à  notre 
raison. 

Dans  l'étude  des  vérités  physiques,  Fesprit 
cherche  des  motifs  de  croire  ;  dans  Tétude  des 
vérités  morales,  le  cœur^  à  notre  insu,  cher- 
che des  motifs  de  ne  croire  pas,  et  avec  cette 
disposition  on  trouve  toujours  assez  de  motifs 
d'admettre  les  unes  et  de  rejeter  les  autres  ;  et 
c'est  ce  qui  fait  les  enthousiastes  pour  les  sys- 
tèmes de  physique  les  plus  nouveaux,  et  sou- 
vent les  plus  étranges,  et  les  incrédules  pour 
les  vérités  de  la  morale  les  plus  anciennes  et 
les  plus  autorisées. 

Le  rapprochement  que  nous  avons  fait  des 
systèmes  de  physique  et  des  vérités  morales 
nous  conduit  naturellement  à  une  observation. 
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Newton  reconnut  la  nécessité  d'un  être  in- 
telligent, premier  moteur  du  mouvement  uni- 
versel, comme  une  conséquence  de  son  hypo- 
thèse. «Il  s^élevoit,  dit  M.  Haiiy, jusqu'à Tidée 
)»  d'un  créateur  et  d'un  premier  moteur  de  la 
»  matière,  en  se  demandant  à  lui-même  d'où 
»  vient  que  ce  soleil  et  les  corps  planétaires 
»  gravitent  les  uns  vers  les  autres  sans  au- 
»  cune  matière  dense  intermédiaire  ;  »  et  sans 
doute  cette  action  à  distance  si  prodigieuse, 
lui  parut  tenir  de  la  nature  des  esprits  au- 
tant que  de  celle  des  corps.  Effectivement,  le 
système  de  Newton ,  traduit  en  poésie,  se 
prêteroit,  ce  semble,  mieux  que  tout  autre  à 
cette  opinion  antique  qui  donnoit  un  esprit 
céleste  pour  moteur  et  pour  guide  à  chaque 
planète. 

Descartes,  au  contraire,  avoit  fait  en  quel- 
que sorte,  au  mouvement  des  corps  célestes , 
une  application  du  système  particulier  d'Epi- 
cure,  et  les  atomes  se  mouvant  en  tout  sens 
dans  l'espace  ne  différent  guère  de  la  matière 
subtile  tourbillonnant  en  tout  sens.  Comment 
se  fait-il,  d'un  côté,  que  les  principes  de  New- 
ton, si  universellement  adoptés,  si  savamment 
expliqués,  n'aient  pas  conduit  tous  les  physi- 
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ciens  à  la  conséquence  morale  que  ce  grand 
homme  en  a  déduite,  et  de  l'autre,  que  le  sys- 
tème de  Descartes  ,  si  unanimement  banni  de 
Tastronomie,  continue  en  quelque  sorte  à  ré- 
gner dans  la  géologie;  qu'on  veuille  rendre 
raison  delà  formation  ou  de  l'organisation  gé- 
nérale de  l'univers  par  des  rencontres  ou  des 
tourbillonnemens  de  molécules  organiques,  ou 
departiessubtiles de  la  matière,  regardés  comme 
insufËsans  à  en  expliquer  les  phénomènes  par- 
ticuliers, et  que  même,  portant  ce  système  jus- 
que dans  le  monde  moral^  on  persiste  à  attri- 
buer notre  intelligence  et  ses  facultés  à  des 
combinaisons  corpusculaires,  auxquelles,  au 
jugement  de  tous  les  savans,  on  ne  peut  plus 
attribuer  les  mouvemens  généraux  du  monde 
physique? 


CHAPITRE  XI. 

DES    CAUSES    FINALES    (l). 


Un  appelle  causes  finales  le  rapport  qui  exisle 
dans  Vunivers  en  général,  entre  les  moyens  et 
les  fins ,  ou  dans  chaque  être  en  particulier, 
entre  ses  facultés  et  ses  fonctions.  Ainsi ,  la 
lumière  et  la  chaleur,  qui  donnent  le  mouve- 
ment et  la  vie  à  toute  la  nature,  nous  paroissent 
être  la  fin ,  la  cause  finale ,  ou  la  raison  de 
Texistence  du  soleil;  la  fécondité,  la  cause 
finale  de  la  terre  qui  produit  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  subsistance  des  êtres  animés  ; 
le  service  que  Fhomme  retire  des  animaux,  la 
cause  finale  de  leur  existence.  Ainsi,  la  vision 
est  la  cause  finale  de  l'organe  de  la  vue,  le 
mouvement  la  cause  finale  de  l'existence  des 
organes  de  la  locomotion  ;  Thomme  lui-même 
peut-être  appelé  la  cause  finale  de  Tunivers 
matériel,  puisqu'il  y  règne  en  maître,  et  qu'il 

(1)  L'expression  de  causes  finales  est  consacrée  par 
l'usage  ,  mais  celle  d' intentions  friales  seroit  plus  exaclr. 
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fait  servir  à  ses  besoins  tous  les  êtres  qui  le 
composent;  Dieu  enfin,  la  cause  première 
de  tout,  est  aussi  la  cause  dernière  de  tout, 
ou  la  raison  des  êtres,  comme  dit  Leibniz, 
puisque  tout  concourt  à  faire  connoitre  aux 
hommes  sa  puissance  et  sa  bonté. 

Les  causes  finales  sont  infinies,  et  les  progrès 
des  sciences  physiques  consistent  à  en  décou- 
vrir de  nouvelles  ou  de  nouveaux  rapports 
entre  les  êtres.  Les  causes  finales  ont  été  re- 
connues et  admirées  par  les  meilleurs  esprits 
comme  par  les  hommes  étrangers  à  toute 
science,  et  qui  n'*étoient  éclairés  que  par  les 
lumières  de  la  raison  ;  mais  aujourd'hui  on 
rejette  toutes  les  considérations  tirées  des  cau- 
ses finales,  parce  que  Ton  trouve  qu'elles  ne 
prouvent  pas  assez  en  physique,  et  peut-être 
parce  qu'elles  prouvent  trop  en  morale.  Effec- 
tivement, on  ne  sauroit  admettre  des  rapports 
entre  les  facultés  et  les  fonctions,  les  moyens 
et  les  fins  ,  sans  croire  à  une  intelligence  qui , 
agissant  avec  intention,  a  créé  les  facultés,  et 
les  a  ordonnées  pour  certaines  fonctions ,  et 
disposé  les  moyens  pour  conduire  à  certaines 
fins.  Cette  doctrine  est  absolument  incompa- 
tible avec  Topinion  qui  attribue  au  lias;ird,  ou 
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àrénergie  d'une  matière  aveugle  et  insensible, 
Forganisation  des  êtres  animés,  puisque  les 
rapports  que  nous  croyons  apercevoir  dans 
Funivers  entre  les  moyens  et  les  fins,  loin  d'être 
prévus  et  ordonnés  avec  intention  et  sagesse  , 
ne  peuvent  être,  dans  le  système  des  matéria- 
listes, que  des  rencontres  fortuites,  et  une  des 
infinies  combinaisons  possibles  qui  résultent 
à  la  longue  de  la  disposition  des  molécules 
organiques. 

Ainsi,  au  lieu  de  penser  avec  le  genre  hu- 
main que  Fœil  est  fait  pour  voir  et  l'oreille 
pour  entendre,  et  d'admirer  dans  l'organisa- 
tion des  animaux  celui  qui  en  a  disposé  les  or- 
ganes pour  des  fins  si  merveilleuses,  les  maté- 
rialistes disent  avec  Lucrèce  : 

Ntve  pûtes  oculoruni  clara  crauta 

Ut  videant ,  sed  'ptod  natum  est,  id yrocreat  usum. 

«  Ne  pensez  pas  que  nos  yeux  aient  été  faits 
))  pour  voir  les  objets;  mais  leur  existence  telle 
))  qu'elle  est  a  produit  l'usage  auquel  nous  les 
»  employons.  »  Ainsi,  nous  n'avons  pas  reçu 
des  yeux  pour  voir  et  des  oreilles  pour  enten- 
dre; mais  nous  vçyons  et  nous  entendons 
parce  que  nous  nous  trouvons  par  hasard  des 
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yeux  et  des  oreilles  :  subtilité  misérable,  et 
tout-à-fait  dans  le  genre  de  cette  philosophie 
épicurienne  qu''on  s'efforce  de  renouveler 
parmi  nous. 

Les  causes  finales  sont,  il  est  vrai,  comme 
tous  les  rapports  entre  les  êtres  des  aperçus  ou 
des  jugemens  de  notre  esprit  ;  mais  Tobjet  de 
ces  jugemens  a  toute  la  réalité  que  peuvent 
avoir  les  objets  les  plus  distincts  de  nos  percep- 
tions les  plus  certaines,  puisque  les  rapports 
entre  les  êtres  qui  nous  paroissent  la  cause 
finale,  ou  une  des  causes  finales  de  leur  exis- 
tence, sont  le  fondement  de  la  vie,  et  le  fon- 
dement même  de  la  société,  et  que  nous  ne 
pouvons  ouvrir  les  yeux  pour  voir^  les  oreilles 
pour  entendre,  la  bouche  pour  parler,  ni  em- 
ployer à  notre  utilité  les  êtres  qui  nous  en- 
tourent, et  qui  sont  à  la  disposition  de  notre 
industrie,  sans  connoître,  par  une  expérience 
de  tous  les  instans ,  que  nos  organes  sont  pro- 
pres aux  fonctions  que  nous  leur  demandons, 
et  les  êtres  matériels  aux  services  que  nous  en 
attendons.  Ainsi,  nous  avons  à  la  fois,  et  la 
connoissance  rationnelle,  et  la  certitude  phy- 
sique dVn  grand  nombre  de  causes  finales  ; 
elles  sont  un  fait  pour  nous  comme  pour  nos 
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adversaires,  qui  en  jouissent  comme  nous  ^ 
mais  qui  s** obstinent  à  attribuer  au  hasard  ce 
que  nous  regardons  comme  TefFet  d''une  intel- 
b'gence  supérieure.  Cependant  c'est  parce  que 
ces  rapports  sont«ordonnés  et  disposés  par  une 
intelhgence  et  avec  intention,  que  nous  les 
cherchons  avec  intention,  et  que  nous  les  dé- 
couvrons par  notre  intelligence;  que  s'ils  n'é- 
toient  que  Teftet  du  hasard,  nous  ne  pourrions 
les  connoitre  que  par  hasard ,  ni  nous  les  rap- 
peler que  par  hasard ,  puisqu''il  n'y  auroit 
pas,  dans  cette  hypothèse,  des  rapports  plus 
suivis  et  plus  constans  entre  notre  intelligence, 
et  ces  rapports  entre  les  êtres  que  nous  appelons 
les  causes  finales,  qu'il  n'y  en  auroit  entre  les 
êtres  eux-mêmes.  Le  hasard  seroit  partout,  et 
tout  seroit  hasard;  et  notre  vie,  qui  ne  subsiste 
que  par  la  connoissance  et  l'usage  des  rapports 
entre  les  êtres  et  nous,  ou  entre  les  êtres  autres 
que  nous,  seroit  à  tout  instant  compromise. 

Au  reste,  l'opinion  que  l'œil  n'a  pas  été  fait 
pour  voir,  ni  l'oreille  pour  entendre,  que 
la  lumière  n'a  pas  été  créée  pour  éclairer 
l'homme,  ni  la  terre  pour  fournir  à  ses  besoins, 
n'est  qu'une  manière  indirecte  et  détournée  de 
nier  la  Divinité,  et  sans  l'athéisme  qui  enfaitle 
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fonds,  on  peut  assurer  que  cette  opinion  ne 
seroit  que  ridicule.  Le  grand  reproche  que  les 
savans  modernes  font  aux  causes  finales  est  de 
ne  servir  de  rien  pour  l'étude  des  choses  phy- 
siques ,  et  ils  citent  à  ce  sujet*,  et  comme  auto- 
rité, le  mot  de  Bacon  :  «  Les  causes  finales  sont 
))  comme  les  vierges  consacrées  au  service  des 
»  autels  qui  n^enfantent  pas-,  »  comparaison 
tirée  de  bien  loin ,  et  dont  il  ne  seroit  pas  diffi- 
cile de  faire  voir  le  peu  de  justesse-,  mais,  puis- 
qu"'il  est  question  d'autorité,  nous  pouvons 
opposer,  sur  cette  matière,  à  celle  do  Bacon 
l'autorité  de  deux  philosophes,  Leibniz  et 
Newton,  dont  le  premier  est  au  moins  l'égal 
de  Bacon  en  connoissances  morales,  et  dont 
le  second  lui  est  de  beaucoup  supérieur  dans 
les  sciences  physiques. 

«  Les  principes  qu^a  posés  Tabbé  Faydil, 
»  écrit  Leibniz,  renferment  des  conséquences 
»  étranges  auxquelles  on  ne  prend  pas  assez 
»  garde.  Après  avoir  détourné  les  philosophes 
»  de  la  recherche  des  causes  finales,  ou,  ce  qui 
)t  est  la  même  chose,  de  la  considération  de  la 
»  sagesse  divine  dans  Tordre  des  choses,  qui,  à 
»  mon  avis,  doit  être  le  grand  but  de  la  phi- 
»  losophie,  il  en  fait  entrevoir  la  raison  'dans 
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ï»  un  endroit  de  ses  principes,  où,  voulant  s''ex- 
»  cuser  de  ce  qu'il  semble  avoir  attribué  à  la 
»  matière  certaines  figures  et  certains  mouve- 
»  ment,  il  dit  qu^il  a  le  droit  de  le  faire,  parce 
))  que  la  matière  prend  successivement  toutes 
»  les  formes  possibles,  et  qu'ainsi  il  a  fallu 
))  qu'elle  soit  enfin  venue  à  celle  qu'ail  a  sup- 
»  posée.  Mais  si  ce  quMl  dit  est  vrai,  si  tout  le 
»  possible  doit  arriver,  et  s'il  n'y  a  pas  de  fic- 
)>  tion,  quelque  absurde  et  indigne  qu'elle  soit, 
>)  qui  n'arrive  en  quelque  temps  ou  en  quel- 
j)  que  lieu  de  l'univers,  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a 
»  ni  liberté  ni  Providence;  que  ce  qui  n'arrive 
))  point  est  impossible,  et  que  ce  qui  arrive  est 
))  nécessaire,  justement  comme  Hobbe  et  Spi- 
»  nosa  le  disent  en  termes  plus  clairs.  Si  Dieu 
»  est  auteur  des  choses,  et  s'il  est  souveraine- 
j)  ment  sage ,  on  ne  sauroit  bien  raisonner  sur 
))  la  structure  de  l'univers  sans  y  faire  entrer 
»  les  vues  de  sa  sagesse,  comme  on  ne  sauroit 
»  bien  raisonner  sur  un  bâtiment  sans  entrer 
»  dans  les  fins  de  l'architecte.  J'ai  allégué  ail- 
))  leurs  un  excellent  passage  du  Phédon  de 
»  Platon,  où  le  philosophe  Anaximandre,  qui 
»  avoit  posé  deux  principes,  un  esprit  inlelli- 
»  gent  el  la  matière,  est  blâmé  pour  n'avoir 
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»  point  employé  cette  intelligence  dans  les 
))  progrès  de  son  ouvrage,  s'étant  contenté  des 
»  figures  et  des  mouvemens  de  la  matière  ;  et 
»  c'est  justement  le  cas  de  nos  philosophes 
n  modernes  trop  matérialistes. 

»  Mais,  dit-on,  en  physique  on  ne  demande 
»  pas  pourquoi  les  choses  sont ,  mais  comment 
))  elles  sont.  Je  réponds  que  l'ony  demande  l'un 
»  et  r  autre ,  souvent  par  la  fin  on  peut  mieux 
n  juger  des  moyens  :  outre  que,  pour  expli- 
)»  quer  une  machine,  on  ne sauroit mieux  faire 
»  que  de  proposer  son  but,  et  de  montrer  coni- 
»  ment  toutes  les  pièces  y  servent ,  cela  peut 
))  même  être  utile  à  trouver  Torigine  de  Tin- 
»  vention.  Je  voudrois  qu'on  se  servît  de  cette 
))  méthode^  même  dans  la  médecine.  Le  corps 
»  de  l'animal  est  une  machine  en  même  temps 
»  hydraulique  ,  pneumatique  et  pyrobolique  , 
»  dont  le  but  est  d''entretenir  un  certain  mou- 
»  vement;  et  en  montrant  ce  qui  sert  à  ce 
»  but,  et  ce  qui  y  nuit,  on  feroitconnoitre  tant 
»  la  physiologie  que  la  thérapeutique.  Ainsi , 
»  on  voit  que  les  causes  finales  servent  enphy- 
»  sique  y  non-seulement  pour  admirer  la  sa- 
»  gesse  de  Dieu  ,  ce  qui  est  le  principal ,  mais 
»  encore  pour  connoitre  les  choses  et  pour  les 


DES  CAUSES  FINALES.  20'J 

))  manier M.  Molineux  a  fort  approuvé  la 

»  remarque  que  j'avois  faite ,  à  Toccasion  de 
»  la  dioptrique  de  M.  Descartes ,  du  bel  usage 
»  des  causes  finales  qui  nous  élèvent  à  la  con- 
»  §idération  de  la  souveraine  sagesse,  en  nous 
>)  faisant  connoître  en  nriême  temps  les  lois  de 
»  la  nature  qui  en  sont  la  suite.  Comme  Pun 
»  des  meilleurs  usages  de  la  philosophie,  et 
»  particulièrement  de  la  phjsique  ,  est  de 
»  nourrir  la  piété  et  de  nous  élever  à  Dieu,  je 
»  ne  sais  pas  mauvais  gré  à  ceux  qui  nVont 
0  donné  cette  occasion  de  m'expliquer  d'aune 
»  manière  qui  pourra  donner  de  bonnes  im- 
»  pressions  à  quelques-uns.  )>  (Tom.  II,  lettres, 
pag.  245,  25i,  262.) 

Voilà  ce  que  Leibniz  pensoit  des  causes  fi- 
nales; écoutons  à  présent  Newton. 

«  Telle  étoit ,  dit  M.  Haiiy  dans  son  intro- 
))  duction  du  Traité  élémentaire  de  physique , 
»  telle  étoit  la  disposition  où  se  trouvoit  le 
»  grand  Newton ,  lorsqu"'après  avoir  considéré 
»  les  rapports  qui  lient  partout  les  effets  à  leurs 
»  causes ,  et  font  concourir  tous  les  détails  à 
»  Téconomie  de  Tensemble ,  il  s''élevoit  jusqu\T 
))  ridée  d'un  créateur  et  d'un  premier  moteur 
»  de  la  matière,  en  se  demandant  à  lui-même 
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>i  pourquoi  la  nature  ne  fait  rien  en  vain  ;  d'où 
»  vient  que  le  soleil  et  les  corps  planétaires 
))  gravitent  les  uns  vers  les  autres  sans  aucune 
»  matière  dense  intermédiaire;  comment  il 
)>  seroit  possible  que  Toeil  eût  été  construit  sans 
y.  la  science  de  Toptique,  et  Porgane  de  l'ouïe 
»  sans  Tintelligence  des  sons.  »  Et  M.  Haiiy 
remarque  ailleurs  que  l'on  trouve  dans  tous 
les  ouvrages  de  la  nature  ce  qu''on  pourroit 
appeler  sa  devise  familière  :  «  économie  et 
»  simplicité  dans  les  moyens,  richesse  et  va- 
n  riété  inépuisable  dans  les  effets.  »  Nous  pour- 
rions encore  citer  Voltaire ,  partisan  décidé 
des  causes  finales,  si  Voltaire  faisoit  autorité 
en  philosophie ,  même  aux  yeux  de  ses  admi- 
rateurs. 

((  Les  observateurs  de  la  nature,  répond  à 
))  cela  Tauteur  des  Rapports,  qui  n''ont  pas  lou- 
»  jours  été  des  raisonneurs  bien  sévères,  et 
).  dont  il  est  d^ailleurs  si  simple  que  Timagina- 
»  tion  soit  frappée  et  subjuguée  par  la  grandeur 
)•  du  spectacle  quMls  ont  sous  les  yeux,  n'ont 
»  pas  eu  de  peine  à  remarquer  cette  corrcspon- 
;)  dance  parfaite  des  facultés  et  des  fonctions, 
))  ou ,  selon  leur  langage ,  des  moyens  et  du 
j)but,  coordonnés  avec  intention  et  dans  un 
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»  sage  dessein  :  ils  se  sont  attachés  à  la  montrer 
i)  dans  des  tableaux  auxquels  l'éloquence  et  la 
»  poésie  venoient  si  naturellement  prêter  tout 
M  leur  charme.  >> 

Il  est  donc  tout  simple  d*'admirer  dans  Tuni- 
versla  correspondance  des  moyens  et  des  fins , 
des  facultés  et  des  fonctions,  et  tout-à-fait  na- 
turel de  la  célébrer  avec  toute  la  magnificence 
de  l'art  oratoire  ou  poétique  :  elles  sont  donc 
très- philosophiques ,  les  considérations  tirées 
des  causes  finales;  car,  qu^y  a-t-il  de  plus  ])hi- 
losophique  que  ce  qui  est  si  simple  et  si  natu- 
rel? et  quelle  philosophie  que  celle  qui  veut 
nous  écarter  des  voies  simples  et  droites  de  la 
nature ,  pour  nous  jeter  dans  les  sentiers  diffi- 
ciles et  détournés  des  opinions  humaines  ! 

«  Mais  une  seule  réflexion  suffit  pour  rendre 
»  ici  la  cause  finale  beaucoup  moins  frappante.  » 

Je  prie  le  lecteur  de  rassembler  toutes  les 
forces  de  son  esprit  pour  bien  saisir  cette  ré- 
flexion. 

{(  C'est  que  les  facultés  et  les  fonctions  dépen- 
)>  dant  également  de  l'organisation  ,  et  décou- 
»  lant  de  la  même  source,  il  faut  absolument 
«  qu'elles  soient  liées  par  d'étroits  rapports.  » 
Si  Fauteur  de  ce  raisonnement  avoit  daigné 
II.  14 
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nous  le  faire  comprendre  par  un  exemple,  une 
similitude ,  il  auroit  épargné  à  ses  lecteurs  la 
peine  d'y  chercher  un  sens.  Essayons  cepen- 
dant de  Tanalyser.  L'œil  peut  voir,  Toreille 
peut  entendre,  les  organes  vocaux   peuvent 
articuler  :  voilà  les  facultés  ;  Tœil  regarde  et 
voit,  l'oreille  écoute  et  entend,  les   organes 
vocaux  articulent  et  parlent,  c'est-à-dire  ex- 
priment des  pensées  :  voilà  les  fonctions.  Mais 
il  faut  autre  chose  que  mes  organes  ou  que 
mon  organisation  ,  pour  que  ces  facultés  de- 
viennent des  fonctions,  ou   exécutent  leurs 
fonctions.  L^œil  regarde  sans  la  lumière,  mais 
il  ne  voit  ni  ne  peut  voir  sans  le  moyen  de  la 
lumière.  Uoreille  écoule  même  lorsque  Tair 
ne  lui  transmet  aucun  son;  mais  elle  n*'entend 
que  par  le  moyen  de  Tair  qui  lui  apporte  des 
sons  Les  organes  vocaux  peuvent  articuler  des 
sons;  mais  il  faut  quelque  autre  chose  pour  pro- 
noncer des  paroles^  et  des  sons,  des  sons  même 
articulés  peuvent  ne  pas  être  des  expressions 
d'idées.  Ici  j^aperçois  Texistence  et  la  nécessité 
de  nouveaux  moyens  ou  agens  extérieurs  à 
mon  organisation,  et  qui  n'en  font  point  par- 
tie, et  sans  lesquels  cependant  mes  facultés 
sont  sans  exercice  ,  et  leurs  fonctions  iMq)ossi- 
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bles.  Ces  moyens  étrangers,  l'air  et  la  lumière, 
dépendent-ils  aussi  de  mon  organisation ,  dé- 
coulent-ils de  la  même  source  que  mes  organes 
ou  mes  facultés  ?  sont-ils  une  des  facultés  de 
mon  organisation ,  ou  une  fonction  de  mes  fa- 
cultés? Non  assurément,  et  cependant  les  rap- 
ports étroits  qui  les  unissent  et  les  assimilent  à 
mes  organes,  et  sans  lesquels  mon  organisation 
elle-même  toute  entière  seroit  sans  activité  et 
mes  facultés  sans  fonctions,  ne  sont-ils  pas  la 
preuve  d''une  intention  qui  a  coordonné  en- 
semble, et  dans  un  rapport  si  merveilleux,  les 
mo/ens  inlérieuTS  ou  les  organes,  et  les  moyens 
extérieurs,  et  le  but  auquel  ils  tendent  les  uns 
et  les  autres?  car  Toeil  ne  voit  pas  la  lumière , 
et  il  voit  au  moyen  ou  par  le  moyen  de  la  lu- 
mière ;  l'oreille  n'entend  pas  l'air,  et  elle  entend 
par  le  moyen  de  Pair. 

Si  Tœil  et  l'oreille  ont  besoin  de  la  lumière 
et  de  l'air  pour  recevoir  des  images  ou  des  sons, 
les  organes  vocaux  ont  besoin  de  la  société  des 
autres  hommes  pour  en  recevoir  le  sens  des 
mots  qu'ils  articulent,  ce  sens,  faute  duquel 
les  organes  ne  produiroient  que  des  sons.  Il  a 
donc  fallu  établir  entre  tous  les  hommes  des 
rapports  d'un  autre  genre,  des  rapports  de 
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pensées ,  pour  qu'il  y  eût  entre  eux  conformité 
de  langage  ;  et  si  la  société  n^étoit  pas  néces- 
saire à  rhomme,  si  la  sociabilité  n^étoit  pas  son 
attribut  essentiel  et  caractéristique,  si  Thomme 
enfin  trouvoit  tout  indépendamment  de  la  so- 
ciété dans  sa  seule  organisation,  et  la  faculté 
qui  pense  et  la  faculté  qui  parle ,  tout  homme , 
à  cause  du  rapport  de  ces  deux  facultés,  trou- 
veroit  en  lui  seul  et  la  pensée  et  l'expression  ; 
il  auroit  de  lui-même  et  en  lui-même,  et  les 
mots  de  toutes  ses  pensées,,  et  les  pensées  de 
tous  ses  mots.  Loin  que  la  société  fût  néces- 
saire, elle  eût  été  impossible  ,  et  chacun  natu- 
rellement auroit  créé  sa  propre  langue,  aussi- 
tôt que  les  organes  auroient  pu  articuler, 
comme  chacun  crée  son  mouvement  aussitôt 
qu^il  peut  marcher  et  agir,  et  sans  attendre 
([u''on  lui  donne  Timpulsiou.  Comment  peut- 
on  encore  s''écrier  à  Texeniple  de  Newton ,  le 
merveilleux  appareil  des  organes  de  la  voix 
a-t-il  été  construit  sans  la  connoissance  des 
rapports  qui  forment  le  langage,  et  comment 
rhomme  lui-même  a-t-il  été  créé  avec  la  Aiculté 
d''exprimer  ses  pensées  et  de  les  communiquer, 
sans  la  science  et  la  prévision  de  la  société  ? 
Ainsi,  ce  n''esl  pas  uniquement  dans  ma  seule 
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organisation  qu'il  me  faut  admirer  !a  corres- 
pondance parfaite,  des  facultés  et  des  fonctions, 
des  moyens  et  du  but,  mais  encore  dans  l'en- 
semble de  Porganisation  générale  de  Tunivers 
physique  et  moral,  dontles  agens  les  plus  puis- 
sans,  Pair,  la  lumière,  l'homme  enfin,  et  la 
.société,  sont  liés  par  des  rapports  si  étroits  et 
si  nécessaires  aux  facultés  et  aux  fonctions  de 
mon  organisation  particulière;  ce  qui,  ce  me 
semble,  étend  Tempire  des  causes  finales  au 
lieu  de  le  resserrer,  comme  le  prétend  Tauteur 
du  système  que  je  combats, 

«  Les  finalistes,  dit-il,  seront  donc  obligés 
>)  de  remonter  plus  haut  :  ils  se  prendront  aux 
))  merveilles  de  Torganisation  elle-même  ;  mais 
j)  sur  ce  dernier  point  une  logique  sévère  ne 
»  peut  pas  davantage  s'accommoder  de  leurs 
»  suppositions.  Les  merveilles  de  la  nature  en 
»  général,  et  celles  en  particulier  qui  sont  re- 
»  latives  à  la  structure  et  aux  fonctions  des 
»  animaux,  méritent  bien  sans  doute  Padmi- 
»  ration  des  esprits  réfléchis  ;  mais  elles  sont 
»  toutes  dans  les  faits.  On  peut  les  y  recon- 
»  noître,  on  peut  même  les  célébrer  avec  toute 
»  la  magnificence  du  langage,  sans  être  forcé 
»  d'admettre  dans  les  causes  rien  d'étranger 
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»  aux  conditions  nécessaires  de  chaque  exis- 
»  tence  :  du  moins  on  est  fondé,  d'après  Pana- 
))  logie  des  faits  qui  s''expliquent  maintenant, 
»  de  penser  que  tous  ceux  dont  les  causes 
»  peuvent  être  constatées  s'expliqueront  par 
»  la  suite  de  la  même  manière,  et  que  l'empire 
»  des  causes  finales ,  déjà  si  resserré  par  les  pré- 
»  cédentes  découvertes ,  se  resserrera  chaque 
»  jour  davantage  à  mesure  que  les  propriétés 
»  et  Tenchaînement  des  phénomènes  seront 
»  mieux-  connus.  »  On  composeroit  difficile- 
ment un  raisonnement  aussi  peu  concluant. 

Que  veut  dire  en  effet  Tauteur,  quand  il  pré- 
tend qu'on  peut  admirer  les  merveilles  de  la 
nature  en  général,  et  celles  en  particulier  de 
l'organisation  des  corps  animés;  mais  qu'il  faut 
prendre  garde  que  ces  merveilles  sont  toutes 
dans  les  faits,  et  qu'on  peut  les  y  reconnoitre, 
et  même  les  célébrer,  sans  être  forcé  d'ad- 
mettre dans  la  cause  rien  d'étranger  aux 
conditions  nécessaires  de  chaque  existence? 
Eh  bien  !  j'admirerai  donc  l'existence  avec  tou- 
tes ses  conditions,  avec  l'organisation  qui  lui 
est  propre,  et  avec  les  facultés  et  les  fonctions 
qui  découlent  de  cette  organisation.  «  Mais  ce 
M  sont  des  faits,  »>  dites-vous  ;  et  ce  sont  préci- 
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sèment  les  faits  que  j''admire,  et  que  pouvons- 
nous  admirer  que  les  faits  que  nous  avons  sous 
les  yeux?  et  quand  j'admire  un  tableau,  un 
édifice,  un  ouvrage  littéraire,  blâmerez- vous 
mon  admiration,  parce  que  ce  sont  des  faits? 
Et  vous,  qui  voulez,  que  les  merveilles  de  celte 
organisation,  de  ces  facultés,  de  ces  fonctions, 
liées  entre  elles  par  une  correspondance  si  par- 
faite, soient  l'ouvrage  du  hasard  et  de  la  ren- 
contre des  molécules  qui  se  meuvent  en  tout 
sens,  vous  vous  méprenez  étrangement  lors- 
que vous  dites  qu'elles  méritent  l'admiration 
des  esprits  réfléchis  :  c''est  Vétonnement  que 
vous  voulez  dire  ;  et  quoi  de  plus  étonnant  en 
effet  pour  des  esprits  réfléchis  qu'un  hasard  si 
sage,  si  régulier,  si  bien  ordonné,  une  dispo- 
sition si  merveilleuse  sans  intention  et  sans 
intelligence ,  et  que  dans  vos  inintelligibles 
abstractions,  vous  croyez  expliquer  en  l'appe- 
lant wïi  fait  ei  une  condition  ?iécessaire  d'exis- 
tence ? 

Un  enfant  admire  \efait  d'une  montre  qui 
marque  les  divisions  du  temps  :  n''admirez  pas, 
lui  dis-je,  ouvrez  la  boîte,  et  vous  verrez  les 
ressorts  qui  produisent  cet  effet  que  vous  trou- 
vez si  merveilleux.  «  Mais  cet  appareil  de  res- 
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>•>  sorts  et  de  rouages  qui  s'^engrènent  les  uns 
»  dans  les  autres,  et  qui  marchent  à  vitesses 
»  inégales,  et  avec  tant  de  précision,  est  bien 
»  ingénieux,  et  suppose  une  rare  industrie.  » 
Point  du  tout,  ce  qui  vous  paroit  si  merveil- 
leux n'est  qvL'xiu  fait  et  la  coîiditioji  nécessaire 
de  l'existence  de  la  montre,  et  sans  ces  roua- 
ges et  ces  ressorts,  la  montre  n'indiqueroit 
pas  les  heures,  et  il  n'y  auroit  pas  même  de 
montre. 

«Les  merveilles  de  la  nature  en  général,  et 
»  en  particulier  celles  qui  sont  relatives  à  la 
»  structure  et  à  Torganisation  des  animaux, 
«  sont  toutes  dans  les  faits:  u  donc  elles  ne  peu- 
vent conduire  à  Tidce  d*'une  cause  intelligente  ! 
Mais  où  veut-on  que  se  trouvent  les  merveilles 
delà  nature,  qui  elle-même  est  un  fait,  sinon 
dans  des  faits  ?  L^heureuse  issue  d\ine  négocia- 
tion, le  gain  d**une  bataille,  la  beauté  d''un  édi- 
fice, sontdes  faits  ;  donc  on  ne  peut  en  conclure 
l'adresse  du  négociateur,  Thabileté  du  général, 
les  talens  de  Tarchitecte!  «  Torganisation  est 
»  la  condition  nécessaire  de  chaque  existence;» 
soit,  elle  en  est  même  le  moyen  :  donc  on  ne 
peut  rien  admettre  d''étranger  dans  la  cause  de 
celle  organisation  et  de  cette  existence.  Qu^est- 
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ce  que  cela  veut  dire?  Si  Torganisation  est  la 
condition  nécessaire  de  l'existence  des  êtres  ani- 
més, leur  existence  n'est  elle  pas  une  suite  né- 
cessaire de  leur  organisation  ?  S'ils  ne  peuvent 
exister  sans  être  organisés,  peuvent-ils  être  or- 
ganisés sans  exister?  etla  merveille  ou  de  l'or- 
ganisation, condition  nécessaire  de  leur  exis- 
tence, ou  de  leur  existence,  suite  nécessaire  de 
l'organisation,  est -elle  moins  digne  de  notre 
admiration,  et  regarderons-nous  cette  organi- 
sation comme  moins  parfaite,  parce  qu'elle  est 
une  condition  nécessaire  de  l'existence,  ou 
l'existence  comme  moins  étonnante,  parce 
qu'elle  résulte  de  l'organisation  ?  Quelle  philoso- 
phie que  celle  qui  veut,  à  force  d'esprit,  étouf- 
fer les  lumières  du  bon  sens,  qui  a  dit  à  tous 
les  hommes  que,  partout  où  ils  découvroient 
une  correspondance  parfaite  entre  les  moyens 
et  les  fins,  ils  dévoient  croire  à  l'intelligence  et 
à  la  sagesse  de  la  cause  qui  a  établi  sur  cette 
idée  fondamentale  le  système  du  langage,  le 
système  de  la  société,  le  système  même  de  la 
vie!  Je  le  demande:  si  l'auteur,  pour  faire 
comprendre  sa  pensée,  étoit  obligé  d'en  faire 
quelque  application,  et  de  chercher  au  dehors, 
dans  les  choses  existantes ,  quelque  exemple 
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qui  pût  en  faciliter  Tintelligence,  lui  seroil-il 
possible  de  trouver  dans  Thomme,  dans  la  so- 
ciété, même  dans  le  monde  entier,  quelque 
chose  de  semblable  à  des  principes  et  à  des 
raisonnemeus  qui  contrarient  toutes  les  idées, 
toutes  les  expressions  et  tous  les  rapports  qui 
nous  sont  connus?  Prodigieux  effet  de  la  pré- 
vention !  L^ordre  merveilleux  qui  règne  dans 
Funivers  frappe  les  esprits  les  moins  attentifs, 
comme  il  est  Tentretien  des  esprits  les  plus 
éclairés,  et  l'objet  même  de  toutes  les  sciences 
physiques;  mais  cet  ordre,  parce  qu'il  con- 
siste en  faits  et  en  faits  positifs,  ne  prouve 
rien  pour  Texistence  d'aune  cause  intelligente, 
tandis  que  les  désordres  que  l'ou  croit  aper- 
cevoir dans  Tunivers  prouvent  tout  contre 
cette  même  cause,  quoiqu'ils  soient  un  sujet 
de  dispute,  et  qu'ils  ne  nous  paroissent  même 
des  désordres  que  parce  que,  du  point  où  nous 
sommes  placés,  nous  ne  pouvons  embrasser 
dans  son  ensemble  le  vaste  plan  de  la  création, 
et  cela  s^ippelle  de  la  philosophie  ! 

Aussi  Pauteur  se  met  bientôt  en  contradic- 
tion avec  lui-même  ;  il  convient  que  «  Télo- 
»  quence  et  la  poésie  viennent  naturellement 
H  prêter  leur  charme  au  tableau  de  cette  cor- 
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»  respondance  parfaite  des  moyens  et  du  but.» 
Il  ne  sait  pas  que  si  Ton  peut  faire  des  phra- 
ses, et  même  des  vers  sur  les  erreurs  les  plus 
tristes,  l'éloquence  et  la  poésie  ne  peuvent  na- 
turellement prêter  leur  charme  qu''à  la  vérité, 
ou  plutôt  n'empruntent  leur  charme  que  de 
la  vérité  ;  et  Lucrèce  lui-même,  si  obscur  et  si 
froid,  lorsqu'il  fait  des  vers  sur  son  triste  sys- 
tème, n'est  éloquent  et  véritablement  poète  que 
lorsqu'il  peint  les  rapports  des  êtres  animés, 
et  les  effets  de  cette  correspondance  parfaite  des 
facultés  et  des  fonctions.  «  Quand  une  lecture 
»  vous  élève  l'esprit,  dit  La  Bruyère  à  propos 
»  de  Corneille,  et  qu'elle  vous  inspire  des  sen- 
»  timens  nobles  et  courageux,  ne  cherchez  pas 
»  une  autre  règle  pour  juger  de  l'ouvrage  ; 
»  il  est  bon  et  fait  de  main  d'ouvrier.  »  Mais 
on  peut  retourner  cette  pensée,  et  dire  que  la 
beauté  ei  l'élévation  du  sujet,  qui  ne  sont  au- 
tre chose  que  sa  vérité,  élèvent  l'esprit  et  lui 
inspirent  naturellement  ces  sentimens  nobles 
qui  sont  l'ame  de  la  poésie  et  de  l'éloquence. 
Il  est  curieux  de  voir  l'auteur  des  Rapports 
prêter  lui-même  un  nouvel  appui  à  la  doc- 
trine des  causes  finales,  et  parler  le  langage 
de  ses  adversaires.   Il  n'y  a  qu'à  substituer, 
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dans  le  passage  que  nous  allons  citer,  au  mot 
nature  le  nom  de  son  auteur,  ou  à  lui  donner 
son  véritable  sens,  et  lejlnalistele  plus  décidé 
ne  s''exprimeroit  pas  autrement,  n  L'ordre  éta~ 
»  bli  sur  ce  point  est  extrêmement  favorable  à 
j)  la  conservation  et  au  bien-être  des  animaux. 
»  La  nature  s'est  exclusivement  réservé  les 
»  opérations  les  plus  délicates,  les  plus  com- 
»  pliquées,  les  plus  nécessaires,  etc.  Dans  le 
«système  de  Tunivers,  toutes  les  parties  se 
n  rapportent  les  unes  aux  autres ,  tous  les 
»  mouvemens  sont  coordonnés,  tous  les  phé- 
i>  nomènes  s'encbainent,  se  balancent  ou  se 
»  nécessitent  mutuellement.  Ce  mécanisme  si 
"régulier,  cet  ordre,  cet  enchaînement,  ce 
»  rapport,  ont  dû  frapper  de  bonne  heure  les 
»  esprits  assez  éclairés  pour  les  saisir  et  les  re- 
»  connoilre.  Rien  n'étoit  plus  capable  de  fixer 
»  l'attention  des  observateurs,  de  frapper  d'é- 
»  tonnement  les  imaginations  vives  et  fortes, 
M  d'exciter  l'enthousiasme  des  âmes  sensibles, 
»  et  rien  n'est  en  effet  plus  digne  d'admiration. 
»  Qui  n'a  pas  payé  mille  fois  ce  juste  tribut  à  la 
»  nature?  Qui  pourroit  demeurer  insensible  et 
M  froid  à  l'aspect  de  tant  de  beautés  qu'elle  dé- 
»  ploie  sans  cesse  à  nos  yeux,  qu'elle  verse  au- 
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v,|)  tour  de  nous  avec  inie  si  sage  profusion  ?  » 
Après  avoir  lu  ce  passage,  on  se  rappelle  invo- 
lontairement ce  mot  de  Montesquieu:  «  Ceux 
»  qui  ont  dit  qu'une  fatalité  aveugle  a  produit 
))  tous  les  effets  que  nous  voyons  dans  ce  inonde 
»  ont  dit  une  grande  absurdité  ;  car  quelle  plus 
h  grande  absurdité  qu^une  fatalité  aveugle  qui 
n  auroit  produit  des  êtres  intelligens?  »  Il  est 
vrai  que  Fauteur  des  Rapports  nous  a  dit  plus 
haut  que  ces  observateurs  de  la  nature  n'ont  pas 
toujours  été  des  raisonneurs  bien  exacts,  lors- 
que, subjugués  par  la  grandeur  du  spectacle 
qu'ils  avoient  sous  les  yeux,  frappés  de  ce  mé- 
canisme sirégulier,  de  cet  ordre j  de  cet  enchaî- 
nement de  mouvemens  et  de  phénomènes,  plus 
capables  que  toute  autre  chose  au  monde  de 
fixer  leur  attention,  et  d'exciter  leur  enthou- 
siasme jils  ont  célébré  avec  toute  la  magnifi- 
cence de  V éloquence  et  de  la  poésie,  qui  've- 
noient  si  naturellement  prêter  leur  charme  à 
tant  de  merveilles, \!x  cause  intelligente  de  tant 
de  phénomènes  si  bien  ordonnés,  la  cause 
puissante  de  tant  de  prodiges,  la  cause  bonne 
et  sage  de  tant  de  bienfaits.  Si  ceux  qui  ont 
raisonné  ainsi  n'ont  pas  toujours  été  des  ob- 
servateurs bien  exacts,  la  faute  en  est  à  la 
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nature  elle-même,  qui,  en  donnant  à  l'homme 
un  esprit  et  nn  cœur  invinciblement  déter- 
minés à  chercher  les  causes  de  tous  les  effets, 
les  principes  de  toutes  les  conséquences,  et 
des  motifs  à  toutes  ses  affections,  lui  tendoit 
un  piège,  et  l'auteur  lui-même  y  est  tombé. 
(f  Je  regarde,  dit-il,  la  philosophie  des  causes 
»  finales  comme  stérile;  mais  j'ai  reconnu 
))  ailleurs  qu'il  étoit  bien  difficile  à  l'homme 
))  le  plus  réservé  de  n'y  avoir  jamais  recours 
))  dans  ses  explications.  »  Tant  il  est  difficile  à 
rhomme  de  se  défendre  de  la  vérité  qui  le 
poursuit,  tant  il  faut  de  réserve  et  d'attention 
sur  lui-même,  pour  ne  pas  ouvrir  les  yeux  à 
la  lumière  qui  l'environne  \ 

L'auteur  des  Rapports  ajoute  que  k  l'em- 
»  pire  des  causes  finales,  déjà  si  resserré  par 
»  les  précédentes  découvertes ,  se  resserrera 
M  chaque  jour  davantage  à  mesure  que  les 
»  propriétés  de  la  nature  et  l'enchaînement 
»  des  phénomènes  seront  mieux  connus.  » 
Mais  nous  ferons  observer  qu'il  est  étrange 
assurément  que  les  sublimes  découvertes  d'un 
Pascal  et  d'un  Newton  sur  les  premiers  et  les 
plus  puissans  agens  de  la  conservation  du 
monde  physique ,  l'air ,  le  mouvement  et  la 
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lumière,  les  aient  conduits  à  reconnoître  la 
cause  intelligente  de  Tunivers,  et  que  l'équi- 
voque découverte  de  quelques  agens  secon- 
daires,  de  quelque  sel  ou  de  quelque  gaz, 
puisse  conduire  leurs  disciples  à  une  conclu- 
sion tout  opposée.  Il  semble,  au  contraire, 
que  de  nouvelles  découvertes  fourniront  de 
nouveaux  motifs  de  croire  à  cette  cause  su- 
prême,  en  nous  faisant  connoître  de  nou- 
veaux rapports  entre  les  êtres  qu'elle  a  créés; 
et  soit  qu'on  découvre  de  nouveaux  agens , 
soit  qu'on  généralise  les  faits  observés,  et  qu'on 
les  rapporte  à  des  lois  plus  simples,  et,  s'il  se 
pouvoit,  à  une  loi  unique,  on  aura  toujours 
de.  nouveaux  motifs  d'admirer  dans  ses  ou- 
vrages (i)  Véconomie  et  la  simplicité  des 
mofenSj  la  richesse  et  la  variété  inépuisable 
des  effets. 

La  cause  première  se  trouvera  toujours  au- 
delà  de  tous  les  faits,  le  législateur  au-delà  de 
toutes  les  lois  ,  l'être  actif  et  intelligent  avant 
l'être  passif  et  matériel  ;  et  oseroit-on  dire,  sans 
choquer  les  premières  règles  du  bon  sens,  que 
plus  on  reconnoit  de  perfection  dans  l'admi- 

(l)M.  Haiiy,  Traiu'  élémentaire  de  physique. 
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nistration  d'un  État,  moins  on  doit  admettre 
de  sagesse  et  d'intelligence  dans  le  conseil  du 
souverain  ;  que  plus  on  découvre  d'ordre , 
moins  on  doit  supposer  un  ordonnateur;  enfin 
que  plus  la  disposition  est  sage,  plus  la  forma- 
tion première  a  été  aveugle  et  fortuite? 

Il  y  auroit  en  effet  bien  peu  de  philosophie 
à  nier  que  Phomme  ait  été  fait  avec  intention 
et  par  une  intelligence ,  lorsque  lui-même  il 
fait  tout  avec  intention  et  par  son  intelligence. 
L'homme  intelligent  ne  peut  rien  faire  qu'à 
son  image ,  comme  il  est  fait  lui-même  h,  l'i- 
mage d''un  être  intelligent,  et  ce  n'est  qu''en 
lui-même  qu'il  prend  les  idées  qu'il  réalise  au 
dehors  et  dans  les  productions  de  son  ind>u- 
strie.  C'est  parce  que  l'homme  n'est  que  causes 
finales  dans  son  organisation ,  et  rapports  de 
moyens  aux  fins ,  et  qu'il  est  lui-même,  dans 
uite autre  sens,  la  cause  finale  de  l'univers  ma- 
tériel et  le  centre  de  tous  les  rapports ,  que  son 
esprit  ne  pense  ,  qu'il  n'exécute  ,  par  l'action 
de  ses  organes,  que  causes  finales,  et  qu'il  est 
toute  la  vie  occupé  à  chercher  à  établir  de 
nouveaux  rapports  avec  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne, et  à  se  créer  de  nouveaux  moyens  ,  et 
en  quelque  sorte  de  nouveaux  organes  pour 
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de  nouvelles  fins.  On  veut  que  Thomme  n''ait 
des  yeux  que  par  hasard ,  et  son  intelligence 
lui  a  donné  des  télescopes  pour  suppléer  à  la 
foiblesse  de  ses  yeux  ;  ses  mains  nont  pas  été 
faites  pour  saisir  et  manier  les  objets,  et  il 
imagine  tous  les  jours  des  instrumens  plus  in- 
génieux les  uns  que  les  autres  pour  multiplier 
l'action  de  ses  mains.  Le  cours  des  astres  n'a 
aucun  rapport  avec  la  vie  et  les  travaux  de 
l'homme,  et  l'homme  a  inventé  des  mécani- 
ques portatives  qui  indiquent  à  tout  moment 
les  plus  petites  Fractions  de  la  durée,  et  lui  ser- 
vent à  régler  ses  occupations  sur  le  temps  qui 
lui  a  été  mesuré.  Certes ,  ce  seroit  une  étrange 
contradiction  dans  les  objets  de  nos  pensées, 
et  dans  nos  pensées  elles-mêmes ,  que  l'uni- 
vers moral  et  physique,  où  tout  est  rapports 
et  relations ,  qui  n''est  tout  entier  qu^une  com- 
binaison de  facultés  et  de  fonctions,  de  moyens 
et  de  fins  coordonnés  les  uns  pour  les  autres  , 
que  causes j  moyens  et  effets ,  nVût  été  cepen- 
dant, dans  sa  formation  primitive  et  son  dé- 
veloppement successif,  que  hasard  aveugle  et 
rencontre  fortuite  de  parties  matérielles  for- 
mées sans  intention ,  disposées  sans  ordre , 
conduites  sans  intelligence!  Il  y  a  de  Tordre 
II.  i5 
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dans  l'univers,  c''est-à-dire ,  des  choses  évi- 
demment disposées  pour  des  fins  de  conserva- 
tion des  espèces-,  de  l'ordre  dans  les  États,  ou 
des  choses  disposées  pour  la  conservation  des 
familles;  de  l'ordre  dans  les  familles,  ou  des 
choses  disposées  pour  des  fins  de  production 
et  de  conservation  des  individus.  Il  y  a  de  Tor- 
dre dans  rhomme,  dans  sa  conduite  et  dans 
ses  travaux,  dans  le  but  qu'il  se  propose  et 
dans  les  moyens  qu'il  emploie.  Il  y  a  de  l'ordre 
partout ,  puisque  Thomme  a  la  pensée  de  l'or- 
dre dans  son  esprit,  et  Texpression  d'ordre 
dans  son  langage;  qu'il  juge  ce  qui  s^en  écarte 
et  ce  qui  y  est  conforme.  Or,  qu^est-ce  que 
Tordre ,  si  ce  n'est  les  rapports  des  moyens  aux 
fins  et  des  facultés  aux  fonctions,  pour  des  fins 
de  conservation  ?  Mais  ces  rapports  sont  pré- 
cisément des  causes  finales  ;  elles  n*'existent 
pas,  parce  que  nous  les  remarquons,  mais 
nous  les  remarquons,  parce  qu'acnés  existent. 
Nous  les  découvrons,  mais  nous  ne  les  créons 
pas,  et  nous  prenons  toujours  hors  de  nous  les 
objets  de  nos  pensées  comme  les  matériaux  de 
nos  besoins.  Un  homme  sans  doute  peut  faire 
une  application  fausse  ou  hasardée  d'un  prin- 
cipe vrai  en  lui-même,  et  se  croire,  sans  mo- 
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tif  suffisant,  la  fin  d'un  rapport  quelconque 
entre  les  êtres  :  ainsi  un  aveugle,  qui  assisteroit 
à  un  concert,  pourroit  se  croire  seul  specta- 
teur, et  s''imaginer  que  le  concert  ne  se  donne 
que  pour  lui.  Mais  le  genre  humain  tout  entier 
n'a  pas  pu  s'égarer  sur  le  principe.  Il  a  dû 
croire  qu'une  intelligence  avoit  tout  disposé 
dans  Tunivers  pour  des  fins  prévues  et  déter- 
minées, puisque  Tintelligence  de  Thomme  n'est 
que  la  connoissance  de  ces  fins ,  et  sa  propre 
industrie ,  Tart  de  mettre  en  œuvre  cette  con- 
noissan^îe,  et  que  s''il  n'y  avoit  que  du  hasard 
dans  la  disposition  de  Punivers,  l'intelligence 
de  rhomme  et  son  industrie  ne  seroient  rien, 
ou  plutôt  ne  seroient  pas.  Le  savant  qui  cher- 
che à  résoudre   un  problême  de  géométrie , 
Tartiste  qui  cherche  un  nouveau  procédé  dans 
son  art,  ne  cherchent  Tun  et  l'autre  qu'à  de- 
viner un  secret  que  le  grand  fabricateur  des 
mondes  a  jusque-là  dérobé  à  la  connoissance 
des  hommes.  Quelquefois  leurs  efforts  les  con- 
duisent à  une  impossibilité  démontrée.  Alors 
ils  s''arrêtent ,  ils  reculent  devant  les  bornes 
que  TinteUigence   suprême   s'est  imposées  à 
elle-même,  et  ils  essaient  une  autre  route. 
Mais  cette  solution  négative  prouve  également 
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Tordre  universel  et  rélernelle  intelligence; 
et  s'il  n^  avoit  que  du  hasard  dans  les  rap- 
ports des  êtres,  il  n''y  auroit  ni  possibilité 
prévue,  ni  impossibilité  démontrée. 

On  pense  bien  que  ceux  qui  rejettent  de  la 
contemplation  de  Tunivers  toutes  les  considé- 
rations tirées  des  causes  finales  ou  de  la  cor- 
respondance des  facultés  et  des  fonctions,  des 
moyens  et  des  fins ,  sont  bien  plus  loin  encore 
d^admettre  que  Thomnie  soit  la  cause  finale 
ou  une  des  causes  finales  de  l'univers  ,  c'est-à- 
dire  que  Tunivers  ait  été  créé  pour  être  la  de- 
meure de  l'homme,  et  serv  ir,  non  à  son  amu- 
sement, car  rhomme  n'est  pas  sur  la  terre  pour 
s"'amuser,  mais  à  ses  besoins  et  à  son  utilité. 
L'opinion  que  l'univers  a  été  fait  pourThomme 
n'a  rien  qui  étonne  une  haute  philosophie, 
puisqu'elle  nous  enseigne  que  T univers  ma- 
tériel ,  avec  tout  ce  qu'il  renferme ,  n''est  que 
le  moindre  des  dons  que  le  Créateur  ait  faits 
à  l'homme  ;  mais  elle  paroit  le  comble  de  la 
démence  et  de  l'orgueil  à  la  philosophie  des 
sens,  qui,  ne  voyant  dans  l'univers  que  des 
masses  organisées  ou  inorganisées,  et  ne  com- 
parant que  des  poids  et  des  volumes,  s'indigne 
que  des  atomes  qui  ne  vivent  qu'un  jour,  des 
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animaux  qui,  l^un  portant  Tautre,  ne  pèsent 
pas  cent  cinquante  livres ,  osent  croire  faits 
pour  eux  un  globe  qui  a  neuf  mille  lieues  de 
circonférence ,  et  des  cieux  qui  ont  des  mille 
millions  de  diamètre,  un  univers  enfin,  dont 
la  durée  et  l'étendue  n*'ont  de  bornes  que  celles 
du  temps  et  de  Tespace. 

Cette  philosophie  ne  sait  pas  que  si  Thumi- 
lité  a  été  recommandée  à  Vindividu ,  la  plus 
haute  estime  de  soi-même,  que  dis-je?  Tor- 
gueil  de  la  domination  sur  tout  ce  qui ,  dans 
ce  monde ,  n^est  pas  Thomme  ,  a  été  permis  ou 
même  prescrit  à  Tespèce.  Or,  c'est  l'espèce 
toute  entière ,  c'est  le  genre  humain  avec  ses 
générations  passées,  présentes  et  futures,  qui 
est  la  cause  finale  de  Tunivers  matériel,  et  non 
Findividu  ;  et  certes  ,  si  l'on  peut  appeler  l'in- 
dividu un  atome,  ce  seroit  abuser  étrange- 
ment de  cette  expression  que  de  l'appliquer 
au  genre  humain,  dont  Taccroissement  et  la 
durée  sont  indéfinis ,  ou  du  moins  à  l'accrois- 
sement et  à  la  durée  duquel  on  ne  peut  assi- 
gner d'autres  limites  que  l'étendue  de  la  terre 
et  la  durée  du  monde. 

Ce  n'est  cependant  pas  par  leur  importance 
physique,  que  les  hommes  ont  pu  se  regarder 
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comme  la  cause  finale  de  Tunivers  matériel; 
pour  se  convaincre  de  leur  infériorité  sous  ce 
rapport,  ils  n^ont  pas  besoin  de  comparer  leur 
masse  à  celle  du  globe  terrestre  ,  il  leur  suffit 
de  se  comparer  avec  les  arbres  ou  les  grands 
animaux. 

C'est  donc  uniquement  par  Tintelligence 
que  l'homme  est  le  maître  de  T univers  phy- 
sique, et  qu*'il  est  supérieur  à  tous  les  objets 
matériels.  «  Toute  notre  dignité ,  dit  Pascal , 
»  consiste  dans  la  pensée  ;  c'est  de  là  qu'il 
nfaut  nous  relever,  et  non  de  l'espace  ou  de 
w  la  durée.  )) 

Ainsi ,  ce  n'est  pas  parce  que  l'homme  ha- 
bite la  terre,  et  qu'il  se  nourrit  de  ses  pro- 
ductions, que  la  terre  lui  appartient;  car  les 
animaux  viventaussi  de  la  terre  et  de  ses  fruits, 
mais  parce  qu'il  la  cultive  par  son  intelligence, 
c'est-à-dire,  parce  qu'il  y  multiplie  tout  ce 
qui  lui  est  utile  ou  agréable;  qu'il  y  détruit  ou 
y  corrige  tout  ce  qui  lui  est  nuisible  ou  seu- 
lement incommode  ,  et  qu'il  force  ,  par  sa  vo- 
lonté puissante,  tout  ce  qui  est  sur  la  terre, 
minéraux,  végétaux,  animaux  même,  à  la 
cultiver  pour  lui  et  sous  sa  direction. 

Ce  n'est  pas  parce  que  l'homme  ressent  les 
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influences  des  cieux  ou  qu^il  est  éclairé  de  leur 
lumière,  qu^il  peut  croire  que  les  cieux  sont 
faits  pour  lui  ;  car  les  animaux  jouissent  aussi 
de  la  lumière  des  cieux  et  en  éprouvent  Tin- 
fluence,  mais  parce  qu'il  les  connoit,  qu'ils 
lui  servent  à  cultiver,  mesurer,  parcourir  son 
domaine ,  à  régler  ses  travaux  ,  à  retrouver  les 
époques  passées  ,  à  connoilre  même  à  Pavance 
les  révolutions  des  temps  ;  et,  dans  ce  sens  en- 
core, on  peut  dire  que  les  cieux  instruisent 
la  terre. 

En  vain  diroit-on  que  les  corps  célestes  sont 
à  une  distance  infinie  de  l'homme  ;  qu'importe 
qu''ils  soient  éloignés  de  ses  yeux,  s'il  les  en 
rapproche  au  moyen  des  instrumens  que  son 
intelligence  a  inventés  pour  suppléer  à  la  foi- 
blesse  de  ses  organes,  et  qui  sont  de  nouveaux 
organes  qu'elle  s'est  donnés,  et  en  quelque 
sorte  plus  parfaits  que  ses  organes  naturels? 
Ce  mur  de  vingt  pieds  d'épaisseur,  dont  je  suis 
séparé  par  un  fossé  profond,  ou  par  une  hau- 
teur inaccessible ,  je  voudrois  en  vain  le  dé- 
truire; je  ne  peux  pas  même  l'atteindre,  et 
quand  je  le  pourrois  ,  je  briserois  mes  mains  , 
si  avec  mes  seules  mains  j'entreprenois  de  le 
renverser.  Mais  que  j'appelle  à  mon  secours 
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les  arts  ,  ces  autres  forces  de  mon  intelligence, 
ou  plutôt  ses  autres  organes,  la  chimie,  la 
métallurgie  ,  la  mécanique;  que  je  mette  dans 
un  tube  de  bronze  quelques  livres  de  fer  sur 
quelques  onces  de  poudre,  et  je  raserai  jus- 
qu'aux fondemens  cet  édifice  en  bien  moins 
de  temps  qu^il  n'en  a  fallu  pour  Télever.  Que 
sont  pour  Fintelligence  cent  mille,  un  million, 
raille  millions  de  lieues,  qui  nous  séparent  des 
corps  célestes,  lorsque  la  pensée  peut  énoncer 
toutes  ces  distances  avec  quelques  lettres,  les 
calculer  avec  quelques  chiâres,  et  les  franchir 
en  un  instant  ?  S'il  étoit  sur  la  terre  d'autres 
créatures  intelligentes  que  Thomme,  la  terre 
seroit  faite  pour  elles  comme  pour  nous.  Si  les 
planètes,  comme  on  le  suppose  gratuitement, 
etoient  habitées  par  une  race  intelligente , 
celle-ci  partageroit  avec  la  nôtre  Tempire  de 
l'univers.  Comme  nous  ,  elle  se  serviroit  de  ce 
qu'elle  connoitroit  du  monde  matériel,  ou  elle 
pourroit  se  servir  de  ce  qu'elle  pourroit  en 
connoitre,  et  elle  auroit  son  univers,  comme 
nous  avons  le  nôtre.  iMais  cette  opinion  sur  les 
planètes  habitées  n'est  qu'un  rêve  qui  peut 
être  vrai  ou  faux,  et  elle  ne  mérite  pas  même 
le   nom   d'hy[)olhèse  ,    puisque  jamais,   sans 
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doute,  elle  ne  peut  devenir  pour  nous  une 
vérité  ni  une  erreur. 

L'univers  est  donc  fait  pour  l'homme,  puis- 
que riiouime,  comme  être  intelligent,  se  sert 
de  la  terre ,  et  que  les  cieux  lui  seri^enûy-  et  si 
la  véritable  grandeur  de  Phomme  consiste 
dans  le  développement  de  son  intelligence, 
si  la  science  de  Tastronomie  est  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  vastes  développemens  de 
cette  intelligence,  les  corps  célestes,  dont  la 
connoissance  et  les  mouvemenssont  Vobjet  de 
Tastronomie ,  servent  donc  à  la  grandeur  de 
l'homme,  comme  la  terre  sert  à  ses  besoins. 

L'homme  est  donc  supérieur  à  l'univers  ma- 
tériel ,  comme  la  pens'ée  est  supérieure  au 
corps  ;  Tesprit  de  Thomme  est  plus  grand  que 
Funivers,  puisqu'il  peut  penser,  nommer,  cal- 
culer un  univers  injiniment  plus  grand  que 
celui  que  nous  habitons  ;  et  ces  idées  sur  la 
supériorité  de  1  homme,  comme  être  intelli- 
gent, nous  les  retrouvons  dans  Pascal,  qu'on 
n'accusera  pas  d'exagérer  la  grandeur  de 
l'homme.  «  L'homme  ,  dit-il ,  n'est  qu'un  ro- 
»  seau ,  mais  c'est  un  roseau  pensant.  Il  ne 
»  faut  pas  que  l'univers  s'arme  pour  l'écraser; 
))  une   vapeur,   une  goutte  d'eau  suflit  pour 
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)»  le  tuer.  Mais,  quand  T univers  Fécraseroit, 
»  rhomme  seroit  encore  plus  noble  que  ce 
»  qui  le  tue ,  parce  qu'il  sait  qu''il  meurt;  et 
»  cet  avantage  que  l'univers  a  sur  lui,  Tuni- 
»  vers  n'en  sait  rien....  Tous  les  corps,  le  fir- 
»  marnent,  les  étoiles  et  tous  les  royaumes, 
»  ne  valent  pas  le  moindre  des  esprits ,  car  il 
))  connoit  tout  cela  et  lui-même  ,  et  le  corps  , 
»  rien.  » 

On  semble  craindre  que  les  considérations 
tirées  des  causes  finales  ne  nuisent  aux  pro- 
grès des  sciences  physiques  :  nous  avons  déjà 
vu  que  Leibniz  en  jugeoit  bien  différemment, 
et  qu'il  pensoit  que  Tétude  des  causes  finales 
servoit  en  physique,  inéme  pour  connoîlre  les 
choses  et  pour  les  manier. 

Mais,  si  ces  considérations  n'ont  pas  empê- 
ché Pascal  et  Newton  de  faire  ces  belles  et  fé- 
condes découvertes  de  physique  qui  ont  im- 
mortalisé leurs  noms,  pourquoi  empêche- 
roient- elles  nos  savans  de  glaner  après  eux 
dans  le  champ  de  la  science?  Les  hommes 
seront -ils  moins  disposés  à  étudier  le  méca- 
nisme de  l'univers  ,  parce  qu'ils  croiront  que 
l'univers  matériel  appartient  à  leur  espèce  , 
ou  moins  curieux  de  connoîlre  ce  vaste  do- 
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maine,  parce  qu''ils  en  ont  la  possession? Qu'y 
a-t-il  au  fond  dans  l'opinion  des  causes  finales, 
qui  empêche  d'observer  des  propriétés ,  de 
calculer  des  mouvemens  ,  d'évaluer  des  forces 
et  des  résistances,  de  découvrir  des  affinités, 
de  produire  des  fermentations,  d''étudier  des 
instincts,  déclasser  des  genres  et  des  espèces? 
et  comment  Irouveroit-on  dans  Topinion  con- 
traire ,  celle  qui  fait  de  Thomme  un  vil  atome 
que  le  hasard  a  jeté  dans  un  coin  de  l'uni- 
vers pour  y  végéter  et  y  finir,  des  motifs  plus 
pressans  d'étudier  les  propriétés  de  la  na- 
ture, ou  de  plus  grandes  facilités  pour  les 
découvrir  ? 

Concluons.  Tout,  dans  l'univers  ,  annonce, 
prouve  dessein  ,  intention,  intelligence.  Nous 
ne  faisons ,  par  nos  découvertes  successives 
dans  les  arts,  qu'écarter  tous  les  jours  davan- 
tage le  voile  qui  couvre  ce  vaste  tableau  ;  et 
toutes  les  fois  que  nous  nous  servons ,  pour 
nos  besoins,  de  quelque  objet  nouveau,  ou, 
sous  un  nouveau  rapport,  d'un  objet  déjà 
connu ,  nous  ne  faisons  que  découvrir  une 
nouvelle  cause  finale,  et  fortifier,  par  de  nou- 
velles preuves,  l'opinion  générale,  que  l'uni- 
vers matériel  et  tout  ce  qu'il  renferme  appar- 
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tient  à  l'espèce  humaine  et  est  fait  pour  son 
usage. 

Il  n'y  a  donc,  dans  l'univers,  pas  plus  de 
hasard  qu^il  n^  a  de  destin.  «  Il  ne  tombe 
»  pas  un  seul  cheveu  de  la  tête,  dit  le  suprême 
))  législateur ,  sans  la  permission  de  Dieu  ,  » 
parce  que  tout  ce  qui  arrive,  et  même  la  chute 
d'un  cheveu,  a  sa  raison  dans  les  lois  géné- 
rales qui  régissent  Tunivers.  «  Le  hasard,  dit 
»  Leibniz,  n'est  que  Tignorance  des  causes 
»  physiques,  »  et  l'on  peut  dire  aussi  que  ce 
qu'on  appelle  destin  n'est  que  l'ignorance  des 
causes  morales. 

L'auteur  des  Rapports  du  physique  et  du 
moral  a  la  modestie  de  ne  pas  vouloir,  dit-il, 
«  résoudre  des  problêmes  insolubles,  »  et  il 
se  contente  d'en  proposer.  Mais  il  pense  «  qu'il 
»  est  temps  de  sentir  enfin  le  vide  d'une  doc- 
»  trine  qui  ne  rend  véritablement  raison  de 
»  rien,  précisément  parce  que,  d'un  seul  mot, 
«  (Dieu  sans  doute),  elle  s'imagine  rendre 
))  raison  de  tout.  »  Avec  le  mot  Dieu,  on  ne 
rend,  en  physique,  raison  de  rien  de  parti- 
culier, et  jamais,  que  je  sache,  aucun  phy- 
sicien ne  s'en  est  servi  pour  expliquer  les  phé- 
nomènes  ou   faits   particuliers.   Sans  le   mot 
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Dieu,  on  ne  rend  raison  de  rien  de  général , 
et  ce  philosophe,  qui  substitue  à  ce  mot  ceux 
de  nature,  de  matière,  d''énergie ,  de  hasard, 
de  molécules  organiques  ou  inorganiques,  et 
qui  s*'imagine  avec  ces  mots  rendre  raison  de 
tout,  croiroit-il  sérieusement  donner  une  rai- 
son satisfaisante  des  faits  généraux  ou  mêmes 
particuliers,  pour  ceux  qui  ne  se  paient  pas 
de  mots  ? 


CHAPITRE  XII. 


DE  L  HOMME  OU  DE  LA  CAUSE  SECONDE. 


Vjomme  il  n^  a  qu'une  cause  première  de 
Tunivers,  et  que  cette  cause  est  Dieu,  il  ny 
a  sur  la  terre,  à  proprement  parler,  qu'aune 
cause  seconde,  qui  est  Thomme,  parce  que 
cause,  suivant  la  force  de  celte  expression,  dé- 
signant un  être  qui  agit  par  lui-même,  avec 
volonté  de  produire  ,  et  connoissance  des 
moyens  qu^il  emploie  pour  produire,  et  des 
effets  qu^il  produit,  ne  peut  s''entendre  que 
d'un  être  intelligent,  en  qui  seul  est  la  vo- 
lonté et  la  connoissance,  et  de  là  vient  que 
riiomme  n'est  coupable  que  du  mal  dont  il 
est  la  cause ,  et  qu'il  n'est  pas  puni  pour  celui 
dont  il  n'est  que  Voccasiorij  et  qu'il  a  fait  sans 
connoissance  et  sans  volonté. 

Tous  les  agens  matériels,  même  les  plus 
puissans,  l'air,  le  feu,  la  lumière,  la  terre,  que 
l'on  appelle  assez  souvent  des  causes  secondes, 
ne  sont  réellement  que  des  moyens  ou  des  in- 
slrumens ,  c'est-à-dire,  des  substances  dépour- 
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vues  de  connoissance  et  de  volonté,  qui  ser- 
vent ,  en  vertu  des  lois  générales  du  Créateur, 
à  la  conservation  de  Tunivers,  ou  que  l'in- 
dustrie de  l'homme  emploie  aussi  à  repro- 
duire et  à  conserver  des  êJres  particuliers , 
moyens  qui  sont  par  eux-mêmes  indifférens 
à  Peflet  qu'ils  produisent,  et  qui,  abandon- 
nés à  leur  propre  activité,  ou  faussement  di- 
rigés, pourroient  détruire  au  lieu  de  con- 
server. 

L'homme,  en  effet,  dispose,  en  créature 
intelligente,  et  comme  premier  ministre  de  la 
cause  première,  de  tous  les  agens  qu'elle  a 
créés  pour  la  conservation  de  son  ouvrage,  et 
et  fait  aux  circonstances  particulières  Vappli- 
cation  des  lois  générales.  Ainsi,  il  se  sert,  pour 
ses  divers  besoins ,  des  influences  de  Tair,  il 
maîtrise  Faction  du  feu  ,  dirige  la  fécondité 
naturelle  de  la  terre;  il  produit  la  lumière, 
reproduit  les  plantes ,  multiplie  les  animaux  ; 
la  mer,  les  vents  ,  le  soleil ,  les  astres,  tous  ces 
grands  corps,  ces  moyens  puissans,  qui  sem- 
blent hors  de  son  domaine ,  et  qui  sont  indé- 
pendans  de  sa  volonté,  il  s'en  sert  aussi, 
comme  de  tous  les  autres  agens  physiques, 
pour  mesurer  le  temps,  parcourir  le  globe. 
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échauffer  son  corps,  hâter  la  fécondité  du  sol, 
et  faire  mouvoir  les  machines  qu'il  a  inventées 
pour  ses  besoins  ,  et  appliquées  à  ses  divers 
usages.  Il  calcule  leur  action  ,  modère  ou  ac- 
croît leur  activité ,  dispose  de  leur  puissance, 
en  sorte  qu'il  est,  je  le  répète,  cause  seconde 
dans  Tunivers,  comme  Têtre  suprême  en  est 
Ja  cause  première,  et  qu'il  est  en  quelque  sorte 
le  créateur  du  monde  secondaire  et  industriel, 
comme  Dieu  est  le  créateur  du  monde  primitif 
et  naturel. 

Aussi  la  cause  seconde  de  Vunivers  n'a  pas 
moins  que  la  cause  première  exercé  Pimagina- 
tion  féconde  des  philosophes.  Après  avoir  fait 
sortir  la  cause  première  de  l'énergie  de  la  ma- 
tière éternelle ,  ils  ont  fait  naître  la  cause  se- 
conde du  mouvement  spontané  de  ses  parties. 
S'ils  n'avoient  pas  vu  Thomme  naître  et  mou- 
rir, ils  auroient  fait  l'espèce  humaine  éternelle; 
mais  en  attribuant  l'éternité  à  la  matière  con- 
sidérée en  général,  ils  n'ont  pu  la  donner  à 
aucune  de  ses  modifications. 

Le  matérialisme  a  rêvé  de  deux  manières 
principales  l'origine  de  l'espèce  humaine  :  tan- 
tôt il  a  avancé  qu'il  n'étoit  pas  impossible  que 
l'homme  eût  commencé  sous  la  forme  humaine 
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par  le  mouvement  spontané  des  molécules  or- 
ganiques ;  tantôt  il  a  insinué  que  cette  forme, 
qui  distingue  son  espèce  entre  toutes  les  au- 
tres, n"'étoit  que  Ja  dernière  des  nombreuses 
métamorphoses  qu'il  a  subies  en  passant  par 
tous  les  degrés  de  l'existence  animale ,  depuis 
Pétat  d'animalcule  microscopique  jusqu'^à  Pétat 
humain,  qui  est  le  complément  et  la  perfection 
de  l'animalité. 

Je  me  hâte  de  citer,  de  peur  que  l'on  ne 
ne  m'accuse  de  forger  des  chimères  pour  les 
combattre,  et,  rassuré  par  cette  précaution, 
j'entrerai  avec  moins  de  répugnance  dans  une 
discussion  dont  le  ridicule  ne  peut  retomber 
que  sur  ceux  qui  Tout  provoquée.  Puisse  le 
lecteur,  pour  son  instruction,  ne  pas  éprouver 
rinexprimable  dégoût  qui  s^empare  d"*uu  écri- 
vain raisonnable,  lorsqu^il  est  forcé  de  traîner 
la  philosophie  et  le  bon  sens  sur  des  idées  aussi 
abjectes  et  des  opinions  aussi  monstrueuses 
que  celles  que  nous  sommes  forcés  de  lui  pré- 
senter ! 

Diderot  avoit  imaginé  un  animal  prototype 

de  tous  les  animaux;  d'autres,  du  même  temps, 

avoient  avancé  que  l'homme  étoit  sorti  d'un 

œaf  pondu  par  la  terre,  ou  étoit  venu  d'un 

II.  16 
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poisson,  OU  même  d'une  plante.  Nous  allons 
retrouver  dans  des  écrits  récens,  ces  mêmes 
systèmes  habillés  à  la  moderne,  et  revêtus  d''un 
vernis  scientifique,  c"'est-à-direqu''à  des  images 
<m  a  substitué  des  abstractions  que  l'on  prend 
pour  des  idées  générales,  et  qu'on  a  trouvé 
par  là  le  secret  de  rendre  ces  opinions  moins 
plaisantes,  sans  les  rendre  plus  raisonnables. 

(c  Tous  les  animaux,  toutes  les  plantes,  lit- 
))  on  dans  quelques  ouvrages  récens,  ne  sont 
»  que  des  modifications  d'un  animal,  d*'un  vé- 
»  gétal  originaire  ;  le  règne  animal  n'est  en 
)>  quelque  sorte  qu'un  animal  unique,  mais 
»  varié  et  composé  d'une  multitude  d'indivi- 

1)  dus  tous  dépendans  de  la  m^me  origine 

»  Les  êtres  les  plus  imparfaits  aspirent  à  une 
>->  nature  plus  parfaite.  C'est  pourquoi  les  es- 
j>  pèces  remontent  sans  cesse  à  la  chaîne  des 
»  corps  organisés  par  une  sorte  àe  gravitation 
»  vitale....  Les  animaux  tendent  tous  à  l'hom- 
)  me,  les  végétaux  aspirent  tous  à  l'animalité, 
»  les  minéraux  cherchent  à  se  rapprocher  du 
))  végétal —  Si  l'on  considère  que  la  terre  cou- 
.')  verte  d'eau  a  été  exposée  aux  rayons  du  so- 
it leil  pendant  une  multitude  de  siècles,  les 
»  substances  les  plus  échauffées  par  ses  rayons, 
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»  et  favorisées  par  rhnmidifé  de  ]a  terre  ,  se 
»  sont  peu  à  peu  figurées  à  Paide  de  cette  vie 
»  interne  de  la  matière,  et  elles  ont  donné 
"  naissance  à  une  sorte  d^écume  ou  de  limon 
.)  gélatineux  qui  a  reçu  graduellement  une 
)»  plus  grande  activité  par  la  chaleur  du  soleil. 
»  Sans  doute  s  on  vit  paroitre  des  ébauches  in- 
»  formes,  des  êtres  imparfaits,  que  la  main  de 
»  la  nature  perfectionna  lentement  en  les  im- 
»  prégnant  d^une  plus  grande  quantité  de  vie  : 
»  d'ailleurs  la  terre,  dans  sa.jeunesse,  devoit 
»  avoir  plus  de  force  et  3e  vigueur  végétatives 
))  que  dans  le  temps  actuel,  que  nous  la  voyons 
«épuisée  de  productions....  Notre  monde  est 
»  une  sorte  de  grand  polypier  dont  les  êtres 
»  vivans  sont  les  animalcules.  Nous  sommes 
»  dies  espèces  de  parasites,  de  cirons;  de  même 
>)  que  nous  voyons  une  foule  de  pucerons,  de 
»  lichens,  de  mousses  et  d'autres  races  qui  vi- 
n  vent  aux  dépens  des  arbres ,  nous  sommes 
»  formés  de  Pécume  et  de  la  crasse  de  la 
»  terre.  » 

Il  faut,  avant  d'aller  plus  loin,  faire  obser- 
ver quelques  contradictions  entre  le  passage 
qu'on  vient  de  lire  et  d'autres  idées  du  même 
ouvrage  ou  de  quelques  autres,  et  quelques 
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contradictions  encore  entre  les  raisonnemens 
et  les  faits  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Si  la  chaleur  du  soleil  a  développe  primiti- 
vement les  germes  terrestres  jusqu\i  en  faire 
des  hommes  et  des  animaux,  cette  même  cause 
toujours  subsistante,  et  qui  agit  inégalement 
sur  les  diverses  parties  du  globe,  doit  y  déve- 
lopper inégalement  les  êtres  animés,  et  les  im- 
prégner d''une  quantité  de  force  vitale  plus  ou 
moins  grande,  selon  qu'elle  s'exerce  avec  plus 
ou  moins  d"'intensité.  L'ouvrage  que  j'ai  cité 
reconnoît  Fexistence  toujours  subsistante  de 
cette  influence,  en  plus  ou  en  moins,  puisqu'il 
dit  que  les  extrêmes  du  froid  et  du  chaud  ne 
sont  pas  favorables  à  l'accroissement  des  êtres 
animés;  et  toutefois  il  affirme  que  les  animaux, 
et  même  les  hommes,  sont  plus  forts  et  plus 
développés  là  où  cette  influence  des  rayons 
solaires  est  certainement  la  plus  foible. 

Les  hommes  du  Nord,  dit-il,  sont  toujours 
plus  grands  et  plus  gros  que  ceux  du  Midi  ;  les 
plus  grands  animaux  marins ,  les  oiseaux  les 
plus  forts,  les  baleines,  les  aigles,  les  con- 
dors, etc.,  se  trouvent  dans  les  mers  du  Groen- 
land, ou  sur  les  sommets  des  montagnes  les 
plus  élevées,  et  où  l'air  est  le  plus  froid  ;  mais 
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cependant  il  est  certain  qu'il  se  trouve  un  peu- 
ple de  nains,  les  Lapons,  àrexfrémilé  la  plus 
septentrionale  de  l'Europe,  etune  peuplade  de 
géans,  ou  du  moins  d'hommes  de  la  plus  haute 
stature  et  de  la  plus  forte  corpulence,  les  Pata- 
gons,  à  Textrémité  la  plus  méridionale  de 
l'Amérique.  Ces  deux  extrêmes  de  l'ancien  et 
du  nouveau  continent  sont-ils  également 
chauds  ou  également  froids?  Pourquoi  les 
hommes  s'y  sont-ils  développés  d'une  manière 
si  inégale?  Si  les  extrêmes  du  froid  et  du  chaud 
sont  également  contraires  à  l'accroissement 
des  êtres  animés,  il  devroit  se  trouver  des  nains 
sous  la  zone  torride,  comme  il  y  en  a  près  du 
pôle;  ou,  si  les  plus  gros  animaux  se  trouvent 
dans  les  climats  les  plus  froids  ,  on  verroit  des 
géans  dans  la  Laponie,  par  la  même  raison 
qu'il  y  a  des  baleines  dans  les  mers  du  Groen- 
land ,  et  qu'il  y  a  eu  des  mammouths  sur  les 
côtes  inhabitées  de  la  mer  Glaciale  :  car,  dans 
ce  système,  tous  les  animaux,  l'homme  com- 
pris, ne  sont  que  des  individus  de  la  même 
espèce  originaire,  et  des  modifications  du  mê- 
me animal  primitif;  et  cependant  les  nègres 
africains  ne  différent  pas,  pour  la  force  et  la 
stature ,  des  Européens ,  et  même  en  Europe  f 
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les  Napolitains  sont  d'une  plus  haute  stature 
que  les  Suédois  ou  les  Russes.  Mais  continuons 
nos  citations. 

L'auteur  des  Rapports  du  physique  et  du 
moral  de  Vhomme  donne  aux  mêmes  opinions 
une  enluminure  plus  philosophique;  mais  le 
long  circuit  qu''il  fait  faire  à  ses  lecteurs  les  ra- 
mène au  même  résultat.  On  voit  dans  les  as- 
sertions d'un  Lamétrie,  par  exemple,  Pétour- 
derie  d'un  homme  qui  n'a  rien  à  perdre ,  et 
qui,  pour  ainsi  dire,  jette  les  extravagancse  à 
la  tête  de  ses  lecteurs,  sans  se  mettre  en  peine 
de  ce  qu'ils  en  penseront;  mais  on  sent,  dans 
les  Rapports  du  physique,  les  craintes  d'un 
homme  d'esprit  qui,  conduit  à  des  opinions 
monstrueuses  de  physique  par  un  système  er- 
roné de  morale,  les  traverse  avec  précaution 
et  comme  un  défilé  dangereux,  avoue  son  igno- 
rance pour  faire  croire  à  ses  lumières,  doute 
pour  mieux  affirmer,  fait  un  grand  étalage  de 
science  pour  éblouir  le  lecteur  et  échapper  à 
son  attention,  à  peu  près  comme  un  habile  gé- 
néral qui,  pour  tromper  l'ennemi ,  allume  des 
feux  dans  son  camp  et  se  sauve  dans  l'obs- 
curité. 

11  commence  par  reconnoître  (§11   de  la 
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F'ie  animale)  que  «  les  circonstances  qui  dé- 
»  terminent  l'organisation  de  la  matière  sont 
»  couvertes  pour  nous  d'épaisses  ténèbres  que 
»  vraisemblablement  il  nous  est  interdit  de  pé- 
»  nétrer.  »  Les  eflbrts  que  Von  peut  faire  pour 
dissiper  les  ténèbres  qui  couvrent  l'organi- 
sation primitive  de  la  matière,  fussent-ils  sui- 
vis de  quelque  succès,  seroient  même  sans  ré- 
sultat utile  et  positif,  puisque  l'auteur  avoue, 
comme  nous  le  verrons,  que  les  êtres  organisés 
ne  se  forment  plus  maintenant  sous  nos  yeux 
que  par  des  moyens  qui  n^ ont  aucun  rapport 
avec  cette  organisation  directe  fc'est-à-dire 
spontanée)  de  la  matière,  et  jusque-là,  il  ne 
paroît  pas  trop  raisonnable  de  chercher  ce  que 
vraisemblablement  on  ne  trouvera  pas,  et  ce 
qu'il  seroit  même  assez  inutile  de  savoir,  si  Von 
parvenoit  à  le  découvrir.  Mais,  dans  toute 
cette  physique,  on  poursuit  autre  chose  que 
des  vérités  physiques;  c'est  à  l'idée  morale  de 
■  la  cause  première  qu'on  en  veut,  et  les  recher- 
ches prétendues  savantes  sur  les  circonstances 
qui  ont  déterminé  l'organisation  de  la  ma- 
tière, ne  sont  qu'un  voile  qui  cache  l'opinion 
de  l'éternité  de  la  matière  et  de  la  spontanéité 
de  ses  mouvemens.  Aussi ,  malgré  les  épaisses 
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ténchres  qui  les  couvrent,  et  quoiqu'il  nous 
soit  vraisemblablement  interdit  de  les  péné- 
trer. Fauteur  avance  que  «  nous  sommes  dès 
»  aujourd'hui  suffisamment  fondés  à  regarder 
»  comme  chimérique  cette  distinction  que 
)>  BufFon  s''est  efforcé  d*'établir  de  ia  matière 
»  morte  et  de  la  matière  vivante,  ou  des  cor- 
»  puscules  inorganiques  et  des  corpuscules  or- 

»  ganisés Car,  dit-il  plus  loin,  Texpérience 

»  nous  apprend  qu'il  n'est  aucune  substance 
»  végétale  qui,  placée  dans  des  circonstances 
»  favorables,  ne  donne  naissance  à  des  animal- 
»  cules  particuliers,  dans  lesquels  la  simple 
»  humidité  suffit  pour  la  transformer,  et  pres- 
»  que  toujours  à  Pinstant.  Ici  nous  voyons 
»  avec  évidence  la  nature  qu'on  appelle  morte, 
»  liée  par  une  chaîne  non  interrompue  avec  la 
n  nature  vivante  ;  nous  voyons  les  élémens  or- 
»  ganiques  se  combiner  pour  produire  difté- 
»  rens  corps  organisés,  et  des  produits  de  la 
))  végétation  sortent  la  vie  et  le  sentiment  avec 
»  leurs  principaux  attributs.  Ainsi  donc,  à 
»•  moins  qu'on  ne  suppose  que  la  vie  est  ré- 
»  pandue  partout,  et  seulement  déguisée  par 
M  les  circonstances  extérieures  des  corps  ou  de 
»  leurs  élémens,  ce  qui  seroit  également  cou- 
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»  traire  à  riiypothèse,  il  faut  nécessairement 
»  avouer  que ,  moyennant  certaines  condi- 
»  tions,  la  matière  inanimée  est  capable  de 

»  s^organiser,  de  vivre,  de  sentir; caries 

»  physiciens  semblent  être  en  ce  moment  à  la 
1)  veille  de  déterminer  au  moins  une  partie  des 
))  changemens  qu'éprouve  la  nature,  en  pas- 
»  sant  de  l'état  organique  à  celui  d'organi- 
»  sation  végétale,  et  de  la  vie  incomplète  d\in 
»  arbre  ou  d'une  plante  à  celle  des  animaux 

)•  les    plus    parfaits Demanderoit-on    si 

»  riiomme  et  les  grands  aninïaux,  que  nous 
n  ne  voyons  plus  aujourd'hui  se  reproduire 
»>  que  par  voie  de  génération ,  ont  pu ,  dans 
»  l'origine ,  être  formés  de  la  même  manière 
»  que  les  plantes  organisées,  et  des  ébauches 
»  grossières   d'animalcules?    Nous    l'ignorons 

»  absolument,  et  nous  l'ignorerons  toujours 

»  Il  est  certain  que  les  individus  de  la  race 
))  humaine,  et  les  autres  animaux  les  plus  par- 
»  faits,  et  même  les  plantes  d'un  ordre  supé- 
»  rieur,  ne  se  forment  plus  maintenant  sous 
))  nos  yeux  que  par  des  moyens  qui  n'ont  au- 
»  cun  rapport  avec  cette  organisation  directe 
»  de  la  matière  inerte f  mais  il  ne  s'ensuit  point 
»  qu'ils  ne  puissent  en  être  produits  par  d'au- 
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»  très  voies,  et  qu'ils  n'aient  pu  Têtre  originaî- 
»  rement  d'une  manière  analogue  à  celle  qui 
»  maintient  encore  aujourd'hui  toutes  ces 
»  espèces  d'animalcules  ignorés.  »  Enfin,  l'au- 
teur après  avoir  en  quelque  sorte  donné  à  de- 
viner sa  dernière  pensée,  en  la  cachant  dans 
plusieurs  pages  de  conjectures  scientifiques 
sur  le  changement  successif  des  espèces  primi- 
tives, sur  les  nombreuses  modifications,  j^^a^- 
etre  même  sur  les  transformations  importantes 
<{ue  l'homme  a  pu  subir;  sur  les  altérations 
essentielles  suvyenues  dans  l'organisation  pre- 
mière de  l'homme,  même  depuis  un  court  in- 
tervalle;  sur  ^ancienneté  de  l'homme  et  la 
nouveauté  de  la  dernière  grande  révolution  du 
globe;  sur  les  bouleversemens  qu'il  a  éprou- 
vés, circonstances  d'où  sont  nées,  dit-il,  vrai- 
semblablement des  races  toutes  nouvelles, 
mieux  appropriées  à  l'ordre  nouveau  des 
choses...  Après  toutes  ces  conjectures,  dis-je,  et 
toutes  ces  vraisemblances ,  l'auteur,  qui  a  tenu 
l'esprit  du  lecteur  assez  long-temps  en  suspens, 
forcé  enfin  de  lâcher  sort  secret,  conclut  avec 
embarras  que,  u  si  l'on  part  de  ces  données, 
«les  unes  certaines, les  autres  infiniment  pro- 
»  bables,  il  ne  paroît  plus  si  rigoureusement 
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»  impossible  de  rapprocher  la  première  pro- 
»  duction  des  grands  animaux  de  celle  des 
»  animalcules  microscopiques.  »  Certes,  Tau- 
teur,  qui  parloit  en  Van  iv  de  la  république, 
auroit  pu  exprimer  hautement  et  clairement 
toute  sa  pensée,  et  Ton  ne  peut  attribuer  qu''à 
un  sentiment  de  pudeur  et  de  défiance  de  ses 
propres  systèmes  la  forme  négative  el  timide 
qu'il  a  donnée  àTétrange  assertion  qui  termine 
le  long  passage  qu'on  vient  de  lire. 

Avant  d"'entrer  dans  une  discussion  plus  ap- 
profondie, qu''il  nous  soit  permis  de  rappro- 
cher de  ces  tristes  systèmes  sur  Torigine  de 
rhomme  les  croyances  immémoriales  des  peu- 
ples les  plus  voisins  des  événemens  et  les  plus 
éclairés  en  philosophie  morale  qui  furent  ja- 
mais, les  Juifs  et  les  chrétiens;  ces  croyances, 
appuyées  sur  les  monumens  écrits  les  plus  res- 
pectables, et  dont  on  retrouve,  à  chaque  pas, 
les  traces  dans  les  traditions  les  plus  anciennes 
même  des  nations  idolâtres.  Ces  croyances 
nous  apprennent  que  Tintelligence  suprême  a 
voulu  que  l'homme  fût,  et  Phomme  a  été,  et 
a  été  formé  à  Timage  et  à  la  ressemblance  de 
son  Créateur,  et  capable  de  le  connoître  et  de 
l'aimer.  Au  commencement,  nous  disent-elles. 
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Dieu  créa  Thomme  ;  il  le  créa  mâle  et  femelle  ; 
il  le  bénit,  il  lui  ordonna  de  croître  et  de 
se  multiplier.  Et  effectivement  nous  voyons 
l'homme  aussi  ancien  que  la  terre  qu'il  cultive; 
nous  le  voyons  constamment  reproduit  par 
Tunion  des  sexes;  nous  voyons  les  effets  de  cette 
grande  bénédiction  donnée  à  la  race  humaine 
dans  la  croissance  de  chaque  individu  qui 
passe  de  Tétat  d''enfant  à  lage  d'homme,  et 
dans  la  multiplication  de  Tespèce  qui  passe  de 
la  société  domestique  à  la  société  publique, 
sans  que  jamais  aucun  fait,  venu  à  la  connois- 
sance  des  hommes,  ait  laissé  soupçonner  même 
la  possibilité  d'un  mode  différent  d'existence 
et  de  reproduction.  Aucune  autre  opération 
de  la  nature  ne  nous  montre  même  avec  plus 
d'évidence  le  rapport  des  moyens  aux  fins  et 
l'intention  bienfaisante  d\me  cause  conser- 
vatrice. L'organisation  physique  de  Thomme 
nous  éclaire  sur  sa  destination  sociale  ,  et 
dans  le  berceau  de  Tenfant  qui  vient  de  naître 
nous  voyons  le  berceau  de  la  société. 

Les  deux  sexes  rapprochés  par  la  pensée  et 
la  parole,  avant  de  Têtre  par  les  affections, 
«""unissent  :  Thomme  a  commencé;  la  nature 
ne  Ta  pas  jeté  sur  la  terre  comme  un  animal 
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microscopique  que  sa  petitesse  expose  à  toutes 
les  causes  de  destraction  ,  et  même  avant  qu"'il 
fût  elle  avoit  préparé  un  abri  à  sa  foiblesse. 
Long -temps  elle  le  tient   renfermé   dans  le 
sein  qui  Ta  conçu,  afin  de  donner  le  temps 
aux  organes  de  s'attendre  les  uns  les  autres,  et 
de  se  former  chacun  à  leur  tour  pour  se  dé- 
velopper tous  ensemble  :  admirable  disposition 
qui  mesure  le  temps  de  la  gestation  sur  la  force 
elle  volume  des  organes^  comme  la  durée  de  la 
vie  est  mesurée  sur  le  temps  de  l'accroissement. 
Le  fœtus,  dans  ce  premier  état,  incapable  en- 
core de  vivre  par  lui-même,  puisqueles  moyens 
de  la  vie  ne  sont  pas  tous  du  tout- à-fait  for- 
més, vit  de  la  vie  d'un  autre,  ou  plutôt  d'une 
autre  vie,  de  la  vie  de  celle  qui  doit  lui  don- 
ner le  jour.  Il  respire  Tairque  respire  sa  mère, 
se  nourrit  de  ses  alimens  ;  le  sang  de  sa  mère 
circule  dans  ses  veines,  il  participe  à  ses  mou- 
vemens,  et  trop  souvent  ressent  le  contre-coup 
de  ses  passions  ;  il  vit  en  elle,  comme  elle  vit 
en  lui  :  union  mystérieuse,  qui  n'est  pour  l'a- 
nimal que  le  commencement  de  la  vie,  et  qui 
est  pour  l'homme  le  principe  de  toute  société, 
et  le  germe  de  toutes  les  alfections  et  de  tous 
les  rapports. 
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En  effet,  lorsque  cet  être,  encore  invisible  à 
tous  les  yeux,  est  parvenu  au  terme  fixé  à  sa 
naissance,  et  lorsque  les  organes  sout  tous  for- 
més (car  on  peut  remarquer  que  les  enfans  nés 
avant  terme  ont  presque  tous  quelque  organe 
imparfait),  la  mère  et  l'enfant  se  séparent  Tun 
de  l'autre;  le  lien  qui  les  unissoit,  même  phy- 
siquement, se  rompt,  un  lien  moral  le  rem- 
place, et  de  là  vient  que,  partout  où  ce  lien 
moral  est  affoibli,  il  n'y  a  plus  même  d'affec- 
tions naturelles,  et  l'infanticide,  quelquefois 
permis  par  les  lois  ou  toléré  par  les  mœurs , 
attend  l'enfant  sur  le  seuil  même  de  la  vie. 
Mais quandla-natufe abandonne  Tenfant  àlui- 
même  après  l'avoir  produit,  son  autre  nature 
et  désormais  la  seule,  la  société,  l'accueille 
pour  lui  conserver  la  vie,  et  plus  encore  pour 
former  sa  raison.  La  femme  n'est  plus  seule- 
ment la  femelle  de  son  espèce,  elle  est  la  mère 
d'un  homme.  L'homme  n'étoit  que  mari,  il  est 
père.  Un  nouvel  ordre  de  choses.  Tordre  mo- 
ral, commence  pour  le  petit  de  l'espèce  hu- 
maine, et  pour  celui-là  seul  commence  avec 
la  parole,  et  avec  la  parole  toute  la  société, 
pouvoir  et  protection  du  père,  concours  etmi- 
nistère  de  la  mère^  dépendance  et  sujétion  de 
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l'enfant,  auquel  se  rapportent,  comme  à  leur 
centre,  tous  les  exemples,  comme  tous  les  tra- 
vaux de  l'un,  toutes  les  leçons  comme  tous  les 
soins  de  Tautre.  Tout  se  fait  pour  le  plus  foible  , 
et  rienparlui.  La  société  touteentière  gît  dans 
cette  étroite  enceinte,  où  je  ne  vois  qu''un€n- 
fantqui  souffre,  une  femme  qui  le  nourrit,  un 
homme  qui  le  protège,  peut-être  quelques  ani- 
maux, symboles  de  la  vie  agricole,  cet  élé- 
ment de  toute  société,  qui  le  réchauffent  de 
leur  haleine.  Ne  fût-ce  que  dans  une  étahle , 
tout  est  là,  et  dans  le  plus  vaste  empire,  dans 
le  monde  entier,  vous  n'apercevrez  ni  d'autres 
personnes,  ni  d''autres  rapports,  ni  une  autre 
société. 

Tous  les  faits  relatifs  à  la  reproduction  de 
l'homme  sont  si  constans,  si  universels,  si  in- 
altérables, que,  même  dès  la  plus  haute  an- 
tiquité, et  aux  époques  de  Thistoire  qui  se 
rapprochent  le  plus  de  l'origine  de  Tespèce 
humaine,  la  nature  n'a  pu  déroger  aux  lois  or- 
dinaires de  la  génération  des  hommes  sans  pro- 
duire une  épouvante  générale,  et  qu'un  enfan- 
tement monstrueux,  ou  seulement  déréglé, 
même  dans  les  animaux,  a  été  regardé  comme 
r.n  signe  assuré  de  la  colère  céleste  :  preuve 
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plus  philosophique  qu*'on  ne  pense  d"'une  opi- 
nion immémoriale,  qui  a  sa  raison  dans  un 
ordre  des  choses  subsistant  sans  altération  de- 
puis Torigine  des  êtres.  Tous  les  faits  de  la 
production  physique  de  Thomme  et  de  sa  des- 
tination sociale  se  lient  au  fait  primitif  de  la 
création  de  l'homme  par  une  cause  intelligente, 
à  laquelle  seule  il  appartenoit  de  coordonner, 
dans  un  si  vaste  ensemble  et  dans  un  ordre  si 
parfait,  la  nature  et  la  société,  le  physique  et 
le  moral,  de  prendre  de  si  haut  des  choses 
elles-mêmes  si  hautes,  et  de  commencer  les 
devoirs  les  plus  généraux  par  les  afiéctions 
les  plus  intimes. 

Mais  quand  nos  livres  sacrés  nous  disent  que 
Dieu  créa  l'homme  à  son  image  et  à  sa  res- 
semblance,  ils  renferment,  sous  la  simplicité 
de  cette  expression,  tout  ce  qu'il  nous  est  per- 
mis de  savoir  du  grand  acte  de  la  création.  Là 
sont  les  bornes  de  notre  connoissance,  et  lors- 
que la  raison  est  assez  forte  pour  ne  pas  les 
dépasser,  elle  se  dit  à  elle-même  que  Pespèce 
humaine  ne  peut  pas  plus  avoir  d'idées  de  son 
origine,  que  Thomme  ne  peut  en  avoir  de  sa 
conception  dans  le  sein  de  sa  mère.  Mais  Tima- 
^,ination,  pour  qui  Tidée intellectuelle  à^  cause 
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est  insaisissable,  ou  qui  ne  la  saisit  que  par  les 
moyens  et  les  effets j  demande  comment  et  par 
quels  moyens  Dieu  a  créé  Thomme,  et,  ne 
trouvant  pas  oii  se  prendre  dans  les  paroles 
des  livres  saints,  elle  croit  ne  pas  les  conce- 
voir, et  elle  nie  Touvrier,  parce  qu'elle  ne  voit 
que  l'ouvrage,  et  qu'elle  n'a  pas  vu  les  instru- 
mens  dont  il  s'est  servi,  et  le  mode  de  son 
opération. 

Au  contraire,  dans  la  naissance  spontanée 
de  l'homme  par  l'énergie  de  la  matière,  soit 
sous  sa  forme  propre,  soit  sous  celle  de  tout  au- 
tre animal  (car  dans  les  passages  que  j'ai  cités, 
on  ne  voit  pas  clairement  quelle  est  sur  ce  point 
l'opinion  des  auteurs,  ni  même  s'ils  ont  une 
opinion),i'imagination  trouve  la  pâture  qu'elle 
demande.  Elle  se  figure  un  limon  qui  bouil- 
lonne aux  rayons  d'un  soleil  ardent,  des  cor- 
puscules qui  s'agitent,  se  rapprochent,  s'agglo- 
mèrent, se  développent,  prennent  la  forme  d'un 
embryon  qui  commence  à  poindre  sur  cette 
vase  échauffée  comme  des  vers  sur  des  matières 
corrompues.  Ceux  qui  pensent  que  l'homme  a 
été  primitivement  un  animal  d'une  autre  es- 
pèce se  figurent ,  sans  doute,  un  têtard  qui 
croit,  qui  s'étend,  qui  devient  insecte  ou  rep- 
li. 17 
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tile.  Ils  voient  des  anneaux  qui  se  déroulent, 
des  antennes  qui  s'alongent,  se  transforment 
peu  à  peu  eu  bras  et  en  jambes.  L'imagination 
se^^wre  aisément  tout  cela, et  Ton  peut  assu- 
rer que  nos  adversaires  n'y  voient  pas  autre 
chose,  et  qu'ils  ne  font  que  revêtir  de  grands 
mots  de  fort  petites  images.  Mais  la  raison  sé- 
vère vient  à  son  tour,  et  lorsqu'elle  veut  appli- 
querdesnotionsdistinctesà  ces  représentations 
fantastiques,  elle  vl^  trouve  plus  que  les  rêves 
incohérens  d'un  cerveau  malade.  L'écume  de 
la  terre,  écbaiiffée  aux  rayons  du  soleil,  a  pro- 
duit l'homme,  je  le  veux  ;  mais  ce  chef-d'œuvre 
de  la  matière  est-il  sorti  du  premier  jet  de  ses 
fourneaux?  Non,  nous  dit  le  nouveau  Diction- 
naire d'histoire  naturelle.  «  Sans  doute  on  vit 
))  paroîlre  des  ébauches  informes,  des  êtres  im- 
i)  parfaits,  que  la  main  de  la  nature  perfec- 
))  tionna  lentement  en  les  imprégnant  d'une 
»  plus  grande  quantité  de  vie.  »  «  Ici ,  dit 
»  Lamétrie,  l'œsophage,  manquoit  ;  là,  l'esto- 
»  mac,  le  ventre  ou  les  intestins:  car  qu'on  ne 
»  croie  pas  que  les  premiers  hommes  soient  ve- 
»  nus  au  monde  grands  comme  père  et  mère,. 
»  et  fort  en  état  de  procréer  leurs  semblables  !  w 
La  nature  ou  la  matière  a  donc   long-temps 
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essayé,  tâtonné,  ébauché  avant  de  produire 
rhoinnie.  Mais  la  raison  ne  peuts^accor.imoder 
de  cette  supposition,  à  laquelle  l'imagination 
se  prête  avec  tant  de  complaisance.  La  nature 
a  pu  ébaucher  les  Alpes,  et  elle  ne  peut  com- 
mencer un  corps  organisé  sans  le  finir,  parce 
que  les  Alpes,  comme  tout  corps  inorganique^ 
ne  se  sont  accrues  que  ^ar  juxia-position  de 
nouvelles  parties  ajoutées  aux  premières  par 
TefFet  d'une  cause  externe,  comme  seroient  les 
courans  de  la  mer  ou  les  attérissemens  d'un 
fleuve,  et  que  toutes  ces  parties,  rapprochées  et 
non  réunies,  n*'ont  entre  elles  aucun  rapport 
nécessaire,  puisque  les  Alpes  ne  seroient  pas 
moins  les  Alpes,  quand  elles  auroient  quelques 
mille  toises  de  moins  en  hauteur  ou  en  circuit, 
Mais  un  corps  organisé  et  animé,  dans  lequel 
la  vie  résulte  du  jeu  simultané  et  du  rapport 
mutuel  des  organes,  qui,  une  fois  formés,  s'ac- 
croissent par  m^M5-^M.$c<?y?^/on^  c'est-à-dire,  par 
une  action  intérieure  qui  développe  les  organes 
et  en  étend  le  volume  sans  en  augmenter  le 
nombre,  un  tel  être  périt  tout  entier  ou  plutôt 
ne  sauroit  vivre,  s'il  n'est  qu'ébauché.  L'ébau- 
che née  aujourd'hui  ne  ponrroit  vivre  jusqu'à 
(îemain  pour  attendre  le  complément  nécessaire 
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de  ses  organes,  et  Touvrage  seroit  toujours  à 
recommencer. 

Ainsi,  à  moins  de  supposer  que  l'homme , 
soit  sous  sa  forme  propre ,  soit  sous  la  forme 
d'un  animal,  ait  crû  en  une  seule  nuit,  comme 
un  champignon,  la  raison  ne  peut  admettre 
qu'unechauched^homme  ou  d'animal,  un  esto- 
mac sans  œsophage,  des  poumons  sans  intes- 
tins, des  nerfs  sans  muscles,  un  cerveau  sans 
ventre  ou  sans  veines ,  aient  pu,  en  attendant 
leur  complément  nécessaire,  résister  au  double 
principe  de  décomposition  qui  résultoit  de  Thu- 
midité  d'une  terre  abreuvée  d'eau ,  ou  de  la 
chaleur  d'un  soleil  brûlant  :  car  il  faut  remar- 
quer que,  même  dans  les  exemples  que  la  na- 
ture nous  fournit  de  cette  incubation  solaire 
pour  des  poissons  ou  des  reptiles,  l'embryon, 
renfermé  sous  une  enveloppe  solide  ou  gélati- 
neuse, qui  fait  l'office  de  sein  maternel,  nage 
comme  le  fœtus  humain  dans  un  fluide  qui  in- 
tercepte l'humidité  de  la  terre,  ou  amortit  les 
feux  du  soleil. 

En  vain  les  partisans  de  ces  étranges  systèmes 
ont  recours  à  l'hypothèse  d'une  plus  grande 
quantité  de  vie,  dont  l'énergie  de  la  matière 
imprègne  successivementles  ébauches,  pour  les 
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amener  toutes  à  l'état  parfait  de  vitalité;  la 
raison  n'admet  pas  la  vie  comme  quelque  chose 
de  distinct  de  Pêtre  qui  vit,  et  Pimagination 
elle-même  ne  sauroit  se  la  représenter  comme 
une  liqueur  que  la  nature  tient  en  réserve,  et 
qu''elle  verse  à  dose  plus  forte  ou  plus  foible, 
selon  les  besoins  et  la  capacité  de  l'animal  qui 
la  reçoit. 

La  vie,  je  le  répète,  n''est  point  séparée  de 
l'être  qui  vit,  puisque  la  vie  n'est  que  la  durée 
de  Têtre  par  le  jeu  de  ses  organes  :  la  vie  est  le 
temps  de  Têtre  animé,  et  le  temps  n*'est  que  la 
succession  des  êtres,  et  il  ne  seroit  plus,  si  les 
êtres  cessoient  d'exister.  L'animal  n'a  pas  des 
organes  mieux  formés,  parce  qu'il  a  reçu  de 
la  nature  une  plus  grande  quantité  de  vie  ;  mais 
sa  vie  a  plus  de  durée,  et  il  l'exerce  avec  plus 
de  facilité  à  mesure  qu'il  est  mieux  organisé. 
La  vie  est  absolue  ;  sa  force  et  sa  durée  sont 
relative^  Un  être  ne  vit  pas  plus  qu'un  autre  ; 
mais  il  vit  mieux  et  plus  long- temps,  s'il  est 
plus  fortement  organisé,  parce  que  la  force  est 
l'exercice  de  la  vie,  comme  la  durée  en  est  la 
mesure.  Un  être  vit  ou  ne  vit  pas,  il  n'y  a  pas 
de  milieu  :  la  vie  ne  se  pèse  pas  comme  un 
solide,  elle  ne  se  iiuinère  pas  comme  une  quan- 
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tité;  elle  se  prolonge  comme  un  espace  :  îe  chou 
que  je  coupç  d'un  coup  de  serpe  n'a  pas  plus 
(le  vie  qu'un  chêne  que  je  n'abats  qu'à  coups 
répétés  de  hache;  c'est  moi  qui  ai  moins  de 
force,  puisqu^un  agent  quiauroit  relativement 
au  chêne,  la  force  quej'airelativementauchou, 
tel,  par  exemple,  qu'un  ouragan  ou  la  fou- 
dre, déracineroit  l'arbre  en  aussi  peu  de  temps 
que  j'en  mets  à  arracher  la  plante.  Un  coup 
de  gaule  qui  tue  un  serpent  ne  sauroit  tuer 
un  bœuf;  mais  le  bœuf  ne  vivroit  pas  avec  la 
petite  quantité  d'air  qui  suffit  à  un  reptile. 

Mais  enfin  cet  homme  ébauché  que  la  na- 
ture n'achèvera  peut-être  qu'après  des  siècles, 
il  est  né,  il  faut  qu'il  vive,  et  qu'il  reçoive 
de  dehors  une  nourriture  qu'il  ne  peut  pas 
lui-même  se  procurer:  «  car,  dit  très-bien.  La- 
>i  métrie,  ne  croyez  pasque  les  premiers  hommes 
)»  soient  venus  au  monde  grands  comme  père 
»  et  mère....  Ne  croyez  pas  surtout  qii^  lepre- 
«  raier  né  ait  trouvé  un  ruisseau  de  lait  tout 
»  prêt  pour  sa  subsistance.  Les  autres  animaux, 
I)  émus  de  compassion  à  l'espèce  de  V embarras 
MOU  il  se  trouvoit,  ont  bien  voulu  prendre 
»  soin  de  l'allaiter  :  il  faut  cependant  que  la 
»»  terre  ait  servi  Ôl  utérus  à  l'homme,  qu'elle  ait 
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»  ouvert  son  sein  aux  germes  humains,  déjà 
»  préparés,  pour  que  ce  superbe  animal  ait  pu 
»  éclore.  »  Eh  bien  î  tout  cela  est  évident  pour 
une  imagination  vive  ;  elle  se  figure  sans  peine, 
que  dis-je?  elle  voit  un   crocodile,  ému    de 
compassion,  qui  sort  du  fleuve  pour  réchauf- 
fer ce  nouveau-né,  et  le  défendre  de  la  dent 
des  autres  animaux  ;  elle  voit  une  tigresse  sen- 
sible qui  accourt  à  ses  gémissemens  pour  lui 
offrir  sa  mar^ielle.  L'imagination  se  rappelle  au 
besoin  la  louve  de  Rémus  et  de  Romulus,  et 
elle  pourroit  faire,  sur  ce  sujet  touchant,  un 
tableau  ou  une  romance  ;  mais  la  raison,  pour 
qui  riiistoire,  même  Thistoire  romaine,  n'est 
pas  toujours  une  autorité,  regarde  le  sort  de 
l'espèce  humaine  commebien  hasardé,  si  le  soin 
d'élever  Tenfance  de  Thomme  est  confié  à  la 
tendre  sollicitude  des  animaux;  et  puis  com- 
ment y  avoit-il  de  grands  animaux,  lorsqu'il 
n'y  avoit  pas  encore  d'hommes?  Pourquoi  la 
nature,  cette  ouvrière  si  sage,  a-t-elle  com- 
mencé par  les  êtres  les  moins  parfaits?  Vous 
voulez  qu'il  n^y  eût  pas  encore  d'hommes  :  je 
nie  qu'il  y  eût  des  animaux  ;  et  quel  moyen 
aurez-vous  de  combattre  mon  opinion  ou  d'é- 
tablir la  vôtre?  Mais  enfin,  depuis  qu'il  existe 
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des  hommes  sur  la  lerre,  ne  peut-on  alléj^uer 
un  fait,  un  seul  fait  d'où  Ton  puisse  inférer 
cette  naissance  spontanée  de  Thomme,  ou  quel- 
que tradition  qui  en  atteste  le  souvenir  ?  N'y 
a-t-il  plus  d'humidité  dans  la  terre  ?  Le  soleil 
a-t-il  perdu  toute  sa  chaleur  ?  et  cette  chaleur, 
assez  forte  dans  quelques  climats  pour  chan- 
ger la  couleur  de  l'espèce  humaine,  ne  l'est- 
elle  plus  assez  pour  le  faire  éclore?  Ces  ger- 
mes humains,  dontla terreétoitoriginairement 
VutéruSj  se  sont-ils  entièrement  dissipés,  tan- 
dis que  les  germes  de  toutes  les  plantes  qui 
servent  à  la  subsistance  de  l'homme  s'y  sont 
conservés  ?  ou  enfin  si  la  terre  n'a  plus  assez 
d'humidité,  ni  le  soleil  assez  de  chaleur  pour 
achever  l'homme,  n'en  ont-ils  plus  assez  pour 
l'ébaucher  ?  et  lorsque  la  chaleur  du  soleil  fait 
éclore  des  œufs  d'autruche  et  de  crocodile,  ne 
peut-elle  produire  sur  les  bords  du  Nil  et  sous 
la  zone  torride  quelque  embryon,  et  comme 
une  ébauche  informe  de  l'homme  ?  A  cela  les 
auteurs  du  nouveau  Dictionnaire  répondent 
que  ((  la  terredans  sa  jeunesse  devoit  avoir  plus 
»  de  force  et  de  vigueur  végétatives  qu'aujour- 
)»  d'hui,  que  nous  la  Aoyons  épuisée  de  pro- 
»  ductions.  »  Vous  vous  trompez,  leur  dit  l'au- 
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teur  des  Rapports^  «  la  jeunesse  de  la  terre 
»  est  éternelle,  et  sa  fécondité  inépuisable.  » 
Lamélrie  prononcera  entre  eux  :  «  La  terre, 
»  dit-il  gravement,  ne  pond  plus  d'hommes, 
»  parcequ'une  vieille  poule  ne  pondplusd'œufs, 
»  et  qu'une  vieille  femme  ne  fait  plus  d^en- 
»  fans.  «  L'observation  est  përemptoire  ;  il  est 
seulement  fâcheux,  pour  la  solidité  de  ce  rai- 
sonnement, que  Lamétrie  n'hait  pas  remarqué 
que  si  les  vieilles  poules  ne  pondent  plus  d'œuft , 
et  les  veilles  femmes  ne  font  plus  d''enfans, 
la  nature,  aujourd'hui  comme  autrefois,  fait 
naître  de  jeunes  femmes  et  de  jeunes  poules. 
En  vérité,  ces  systèmes,  à  force  d'être  philoso- 
phiques, ne  seroient  que  bouffons,  si  le  sujet 
étoit  moins  sérieux  et  les  résultats  moins  dé- 
plorables. 

Et  que  les  physiciens,  dont  je  veux  parler, 
ne  s'oftensent  pas  que  je  rapproche  leurs  opi- 
nions de  celles  d'un  écrivain  universellement 
décrié  ;  elles  sont  les  mêmes  au  fond,  et  tout 
ce  qui  les  distingue  est  que  Lamétrie,  en  vou- 
lant particulariser  son  système  ou  le  leur,  je 
veux  dire,  en  faire  une  application  réelle  et 
positive  à  des  êtres  existans,  et  alléguer  des 
exemples  pour  le  faire  mieux  comprendre,  n'a 
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pu  dire  que  des  choses  ridicules,  au  lieu  que 
nos  savans,  mieux  avisés,  n''ont  garde  de  quit- 
ter les  généralités  où  ils  se  renferment  comme 
dans  un  nuage,  et  qu'ils  se  tiennent  toujours 
dans  le  vague  de  la  théorie,  et  au  plus  loin 
des  applications;  moyen  infaillible  d*'imposer 
aux  simples,  et  de  donner  une  apparence  de 
profondeur  à  ce  qui  n'est  pas  même  superficiel. 
Ainsi,  queLamélrie  dise  crûment  que  la  terre 
ifkpond plus  d' œufs,  ou  que  des  auteurs  plus 
récens  disent  que  la  vigueur  végétative  de  la 
terre  ei  sa  force  d^  animalité  sont  épuisées;  que 
Lamétrie  nous  avertisse  de  ne  pas  croire  que 
les  hommes  soient  venus  d'abord  grand  comme 
père  et  mère,  ou  que  l'auteur  des  Rapports, 
usant  de  longues  circonlocutions,  insinue 
«  qu'il  ne  paroit  plus  si  rigoureusement  impos- 
»  sible  de  rapprocher  la  première  production 
»  des  grands  animaux  de  celle  des  animalcules 
»  microscopiques;  »  que  Lamétrie  nous  dise 
»  quMl  faut  que  la  terre  ait  servi  (i^utéims  à 
»)  rhonime,  »  ou  que  Tauteur  des  Rapports, 
dans  un  langage  plus  scientifique  et  plus  poli, 
avance  que ,  f<  moyennant  certaines  condi- 
»>  lions, \i\.  matière  inanimée  est  capable  de  s'or- 
»  ganiser,  de  vivre  et  de  sentir,  et  qu'il  n'est 
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»  aucunes  substances  végétales  qui,  placées 
>)  dans  des  circonstances  favorables ,  ne  don- 
))  nent  naissance  à  des  animalcules  dans  les- 
»  quels  la  simple  humidité  suffit  pour  les 
»  transformer  àTinstant;  »  ou  enfin,  que  l'ou- 
vrage plus  récent  de  la  Philosophie  zoolo- 
gique |30se  en  principe  que  «  tous  les  corps 
»  organisés  de  notre  globe  sont  de  véritables 
w  productions  de  la  nature  qu''elle  a  successi- 
»  vement  exécutées  à  la  suite  de  beaucoup  de 
))  temps,  »  ce  sont  absolument ,  de  part  et 
d'autre,  les  mêmes  pensées  sous  une  expres- 
sion différente,  particularisée  chez  Lamétrie, 
généralisée  chez  les  autres;  c'est-à-dire  ,  dans 
la  langue  de  Farithmétique,  6  et  4  font  lo,  ou 
le  traduire  en  expressions  algébriques,  et  sub- 
stituant des  valeurs  générales  à  des  signes  par- 
ticuliers, dire,  dans  la  langue  de  l'analyse, 
a-j-  b==x. 

Il  est  vrai  que  les  faiseurs  de  systèmes,  pour 
justifier  la  possibilité  de  ces  générations  spon- 
tanées dans  les  temps  anciens,  et  rendre  raison 
de  ce  qu'on  ne  voit  plus  aujourd'hui  rien  de 
semblable,  se  perdent  dans  une  antiquité  indé- 
finie, où  ils  ne  risquent  de  rencontrer  ni  l'his- 
toire, ni  même  la  tradition;  ils  demandent  un 
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temps  suffisant  et  des  circonstances  favora-^ 
blés;  ils  supposent  des  changemens  successifs, 
de  nombreuses  modifications,  peut-être  des 
transformations  importantes  que  les  êtres  ont 
subies,  des  bouleversemens  àw  globe,  d^oii  sont 
sorties  vraisemblablement  des  races  toutes 
nouvelles,  mieux  appropriées  à  V ordre  nou- 
veau des  choses  y  et  autres  conjectures  du 
même  genre  qu'ils  appellent  des  données  dont 
les  unes  sont  certaines,  et  les  autres  sont  infi- 
niment probables.  Rien  de  mieux,  si  la  raison, 
dans  ces  prétendues  vraisemblances,  n'aper- 
cevoit  une  contradiction  manifeste.  En  effet,  si 
rhomnie  est  né  primitivement  de  l'écume  ou 
de  la  crasse  de  la  terre  abreuvée  par  les  eaux, 
et  fécondée  par  la  chaleur  du  soleil,  ou  si 
d'abord,  plante,  insecte  ou  poisson,  il  est  par- 
venu à  la  forme  humaine  par  une  longue  suite 
de  transformations,  il  y  avoit  donc  primiti- 
vement, et  antérieurement  à  toute  production 
de  rhomme,  une  terre,  de  Teau  ,  du  feu ,  de 
la  lumière,  de  l'air,  des  animaux,  des  plantes; 
il  y  avoit  donc  tous  les  élémens,  mêmes  toutes 
les  substances,  l'homme  excepté,  qui  existent 
encore  sous  nos  yeux,  et  dans  ces  élémens  et 
ces  substances  les  mêmes  qualités  que  nous  y 
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apercevons,  puisque  la  jeunesse  de  la  terre 
est  éternelle,  et  sa  fécondité  inépuisable. 

Mais  si  la  nature  d'alors  étoit  la  nature  d'au- 
jourd''hui,  si  elle  ofFroit  les  mêmes  agens  de 
production  et  de  conservation,  et  dans  ces 
agens  les  mêmes  qualités  de  sec  et  d'humide, 
les  mêmes  propriétés  de  dissolution ,  d'ab- 
sorption, d'évaporation,  de  combinaison,  de 
fermentation,  car  il  faut  tout  cela  dans  le  sys- 
tème que  je  discute;  s'il  y  avoit,  même  anté- 
rieurement à  l'homme,  des  animaux  et  des 
plantes,  sur  quel  fondement  probable  peut-on 
penser  que  l'espèce  humaine  qui  seule  habite 
l'univers,  que  les  autres  espèces  ne  font  que 
peupler,  fût  seule  absente  de  son  domaine? 
Ceux  qui  pensent,  avec  raison,  que  l'univers 
physique  et  tout  ce  qu'il  contient  est  fait 
pour  l'homme,  loin  d'admettre  que  les  agens 
purement  physiques  aient  pu,  après  des  my- 
riades de  siècles ,  ébaucher  l'homme,  et  enfin 
le  produire  par  des  combinaisons  et  des  fer- 
mentations de  leurs  principes,  trouveront^,  au 
contraire,  dans  l'existence  de  la  nature  maté- 
rielle, une  raison  suffisante,  si  elle  n'est  pas 
une  preuve  démonstrative,  de  l'existence  si- 
multanée de  rhomme.  Ils  verront  le  proprié- 
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taire  aussitôt  que  son  habitation,  et  le  maître 
aussitôt  que  le  domaine.  Ils  ne  voudront  pas 
croire  qu^il  pût  exister  tant  de  merveilles  lors- 
qu''il  n'y  avoit  encore  aucune  intelligence  qui 
pût  les  admirer,  tant  de  bienfaits  lorsqu'il  n'y 
avoit  aucune  affection  qui  pût  en  jouir,  tant 
de  propriétés  lorsqu'il  n^j  avoit  aucune  in- 
dustrie qui  pût  les  mettre  en  œuvre.  Il  est  vrai 
que  cette  preuve  morale,  et  qui  n"'en  est  que 
plus  philosophique,  ne  sera  pas  admise  par  les 
partisans  du  système  opposé,  qui  poussent  la 
modestie  jusqu^à  ravaler  l'espèce  humaine  au 
niveau,  ou,  peu  s'en  faut,  au  dessous  des  au- 
tres espèces  :  conséquens  à  leur  principe,  qui 
fait  dériver  toutes  les  qualités  morales  et  même 
Tinlelligence  de  la  force,  du  volume,  de  la  po- 
sition des  organes,  et  confond,  à  leur  source, 
le  physique  et  le  moral,  ils  mesurent  tous  les 
êtres  au  pied  et  à  la  toise,  et  s*'étonnent,  s''oftén- 
sent  peut-être  ,  que  la  nature  étant  si  vaste,  et 
rhomme  si  petit,  nous  voulions  subordonner 
à  un  point  Timmense  étendue  de  la  terre  et 
des  cieux.  Foibles  philosophes!  ils  sont  vains 
de  leur  esprit,  et  ils  nient  l'existence  propre 
et  la  noble  nature  de  l'intelligence;  ils  prê- 
chent l'abjection  à  l'espèce,  et  réservent  l'or- 
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gueil  pour  Tindividu!  Et  ils  ne  savent  pas  que 
n  lous  les  corpS;,  comme  dit  Pascal,  le  fîrma- 
>»  ment,  les  étoiles  et  tous  les  ro^'aiimes,  ne  va- 
»  lent  pas  le  moindre  des  esprits;  car  l'esprit 
»  connoît  tout  cela,  et  le  corps,  rien. 

Je  le  répète,  Timagination,  qui  se  fait  à  elle- 
même  un  monde  fantastique  qu^elle  peuple  et 
qu'elle  anime  à  son  gré,  peut  se  représenter  des 
productions  fortuites  par  le  mouvement  spon- 
tané de  la  matière  organique  ou  inorganique; 
mais  la  raison,  qui  ne  connoît  et  ne  peut  con- 
cevoir que  des  réalités,  ne  sauroit  admettre 
que  le  moindre  atome  se  meuve  sans  i  uipulsion, 
pas  plus  que  le  rocher  que  j''aperçois  de  mes 
fenêtres,  limite  immémoriale  des  héritages, 
qui  attendroit,  Téternité  toute  entière,  que  la 
main  de  Thomme  ou  un  tremblement  de  terre 
vînt  Tarracher  de  ses  fondemens. 

Mais  il  y  a  une  réflexion  générale  à  oppo- 
sera tous  ces  systèmes.  Leurs  auteurs  se  jettent 
dans  une  antiquité  indéfinie;  ils  font  le  temps 
pour  faire  leurs  êtres,  et  supposent,  antérieure- 
ment à  tous  les  êtres  matériels,  un  temps  qui 
n'est  que  la  mesure  de  leur  durée.  «  Mais,  leur 
)>  dit  M.  Haûy,  dans  son  Traité  de  minéralo- 
»  ffie^  cVst  un  fait  dont  plusieurs  géologues 
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»  très-célèbres  s'accordent  aujourd''hui  à  re- 
»  connoître  Texistence,  que  nos  continens  sont 
»  d'une  date  peu  ancienne,  et  Ton  a  recours 
»  sans  fondement,  pour  expliquer  leur  forma- 
))  tion,  à  des  causes  qui  auroient  agi  pendant 
)»  une  série  de  siècles  capable  d'^elFrayer  Tima- 
))  gination(i).  » 

Certes ,  c''est  une  étrange  présomption  ou 
une  inconcevable  fureur  de  détruire,  que  de 
raisonner  sur  une  hypothèse  que  contredisent 
les  croyances  morales  des  peuples  les  plus  éclai- 
rés, et  qui  est  combattue  par  le  sentiment  des 
physiciens  les  plus  habiles  ;  et  il  semble  qu'il 
faudroit  au  moins  Taccord  parfaitement  una- 
nime de  tous  les  savans  en  physique,  pour  at- 
taquer, avec  quelque  apparence  de  raison,  les 
opinions  universelles  de  morale. 

Les  défenseurs  de  ce  système,  pour  rendre 
probable  la  naissance  spontanée  de  Phomme 
par  Ténergie  de  la  matière,  supposent,  comme 

(1)  Le  plus  célèbre  de  nos  naturalistes,  M.  Cuvier, 
a  mis  cette  thèse  hors  de  dispute.  Voyez ,  dans  le  Dis- 
cours préliminaire  de  son  grand  ouvrage  sur  les  ani- 
maux fossiles,  les  preuves  que  ce  savant  donne  de  la 
nouveauté  de  nos  continens,  et  de  la  révolution  récente 
(hi  globe. 


ou   DE  LA  CAUSE  SECONDE.  273 

démontrée,  la  production  spontanée  des  ani- 
malcules aperçus  aii  microscope,  et  alors,  dit 
Tauteur  des  Rapports ,  «  il  ne  paroît  plus  si 
)>  rigoureusement  impossible  de  rapprocher  la 
)»  première  production  des  grands  animaux  de 
»  celle  des  animalcules  microcospiques.  D'un 
)>  autre  côté,  selon  le  même  auteur,  il  estcer- 
))  tain  que  les  individus  de  la  race  humaine, 
»  les  autres  animaux  les  plus  parfaits,  même 
»  les  plantes  d'un  ordre  supérieur,  ne  se  for- 
»  ment  plus  maintenant  sous  nos  yeux  que  par 
»  des  moyens  qui  n^ont  aucun  rapport  avec 
»  cette  organisation  directe  de  la  nature  inerte,  m 
Mais,  pourroit-on  lui  dire:  Vous  supposez 
»  que  les  animalcules  naissent  spontanément 
)>  de  la  matière,  c'est-à-dire  qu'au  moyen  de 
M  circonstances  favorables,  ainsi  que  vous  le 
»  dites  adroitement,  la  farine  devient  ver,  le 
))  vinaigre  anguilles,  même  le  corps  humain 
»  insectes  dans  quelques  maladies,  et  vous  en 
))  concluez  que  les  grands  animaux,  même  les 
))  plantes  d'un  ordre  supérieur^  ont  pu,  dans 
»  Tétat  primitif  des  choses,  naître  de  la  même 
»  manière,  et  vous  posez  en  principe  un  faitin- 
«  certain,  pour  n'en  rien  dire  de  plus,  et  vous 
»  en  lirez  une  conséquence  hasardée.  Et  moi, 
II.  iS 
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)>  je  ne  suppose  pas,  maisj^affirme  que  l'homme, 
))  les  grands  animaux ,  les  plantes  d'un  ordre 
»  supérieur,  naissent  les  uns  des  autres  par  voie 
»  de  génération  et  de  germination,  et  j''en  con- 
»  dus  que  les  animalcules  naissent  de  même, 
M  c''est-à-dire,  les  uns  des  autres,  quel  que  soit 
n  le  mode  de  reproduction,  et  j'ai  pour  principe 
»  un  fait  incontestable,  et  pour  conséquence 
»  une  analogie  irrésistible.  Vous  ne  trouvez 
»  pas  rigoureusement  impossible  de  rapprocher 
»  la  première  production  de  Thomme  et  des 
«grands  animaux  de  celle  des  animalcules 
n  microscopiques,  et  je  trouve  souverainement 
»  raisonnable  de  rapprocher  la  première  pro- 
»  duction  des  animalcules  microscopiques  de  la 
»  production  actuelle  de  rhomme  et  des  grands 
»  animaux.  Qu'importe  que  votre  microscope 
»  n'ait  pas  pu  saisir  ou  la  différence  des  sexes 
»  ou  leur  union,  et  la  production  même  des 
»  embryons?  les  bornes  de  votre  instrument 
»  sont-elles  les  bornes  de  la  nature  ?  N'eût-on 
»  pas  été  fondé,  avant  l'invention  des  micros- 
»  copes,  à  regarder  comme  fabuleuse  l'existence 
»  d'animaux  mille  fois  plus  petits  qu'un  ciron, 
»  et  pouvons-nous  affirmer  que  des  yeux  plus 
»  perçans  que  les  nôtres,  ou  armés  d'instru- 
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»  mens  plus  parfaits,  n''apercevroient  pas  un 
»  monde  d'animaux  plus  petits  encore  ?  Si  le 
))  germe  d'un  grand  arbre  n'est  qu'un  infini- 
»  ment  petit  comparé  à  l'arbre  lui-même,  le 
»  germe  ou  l'œuf  d'un  animalcule  sera  un  in- 
)>  finiment  plus  petit  qui  se  dérobera  à  toutes 
))  les  observations,  et  la  divisibilité  de  la  ma~ 
))  tière  à  l'infini  ne  reçoit-elle  pas  ici  sa  plus 
w  juste,  sa  plus  rigoureuse  application?  Si  je 
y>  n'aperçois,  par  aucun  moyen,  l'reuf d'où  sort 
»  le  plus  petit  insecte  qu'on  puisse  imaginer, 
»  ma  raison  conçoit  que  cet  œuf  ayant  deux 
))  bouts  et  quatre  côtés,  il  peut  y  avoir  encore 
»  des  œufs  beaucoup  plus  petits  ;  et  peut-être 
»  cette  idée  de  divisibilité  indéfinie  dé  la  ma- 
»  tière,  où  nos  sens  trouvent  sitôt  des  bornes, 
w  et  où  notre  raison  ne  sauroit  en  assigner, 
»  n''a-t-elle  d'autre  objet  que  de  nous  faire  com- 
»  prendre  la  possibilité  de  la  reproduction  des 
»  êtres  les  plus  petits  par  les  mêmes  voies  que 
»  celles  qui  assurent  sous  nos  yeux  la  rcpro- 
»  duction  des  plus  grandes  espèces.  » 

En  un  mot,  tous  les  animaux,  même  dans 
les  plus  petites  espèces,  naissent  sous  nos  yeux 
les  uns  des  autres,  quoique  de  manières  diffé- 
rentes. Dans  certaines  espèces ,  les  sexes  sont 
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distingués  ;  dans  d'autres  espèces  ils  sont  réu- 
nis dans  le  même  individu,  quelquefois  ils  ne 
sont  pas  même  aperçus,  et  Tanimal  se  multi- 
plie ou  paroit  se  multiplier,  comme  certaines 
plantes,  par  bouture.  Mais  enfin,  tous  les  ani- 
maux ovipares  ou  vivipares  naissent  les  uns  des 
autres,  et  Tanalogie,  cette  raison  universelle  de 
jugement,  c(  qui  montre  à  Tintelligence  ce  que 
»  le  corps  ne  peut  sentir,  »  disent  eux-mêmes 
les  auteurs  du  Nouveau  Dictionnaire ,  raison 
plus  puissante  encore  lorsqu'*il  s'agit  des  ou- 
vrages de  la  nature,  dont  la  devise  est,  selon 
M.  Haijy,  «  économie  et  simplicité  dans  les 
»  moyens;  richesse  et  variété  dans  les  effets;  )) 
l'analogie  plus  sûre,  sinon  queTobservation, 
au  moins  que  l'observateur,  autorise  la  raison 
à  rejeter  du  plan  de  la  nature  toutes  ces  nais- 
sances spontanées  par  les  seules  forces  de  la 
matière.  11  est  même  digne  de  remarque  que 
le  célèbre  physicien  que  je  viens  de  citer  a  fait 
au  règne  minéral  l'application  la  plus  heu- 
reuse de  son  principe  sur  ^économie  et  la 
simplicité  des  moyens  qu'emploie  la  nature, 
puisqu'il  a  démontré  que,  dans  la  cristallisation 
des  substances,  elle  donnoit  constannnentdans 
chaque  espèce  aux  cristaux  les  plus  petits,  et 
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qu''on  peut  appeler  aussi  microscopiques,  la 
même  forme  qu''aûx  plus  grands,  et  les  com- 
posoit  tous,  dans  chaque  genre,  d''élémens  so- 
lides semblables,  qui  en  sont  corrime  le  germe, 
et  qui  constituent  pour  ces  corps  une  forme 
semblable  de  génération.  Dans  le  règne  végé- 
tal, les  espèces  les  plus  petites  sont  similaires 
avec  les  plus  grandes.  Un  arbuste,  une  fleura 
ses  racines,  sa  tige,  ses  feuilles,  ses  fruits  ou  ses 
graines,  conraie  le  chêne  ou  le  noyer.  Elle  naît, 
croit  et  se  conserve  par  les  mêmes  moyens  : 
pourquoi  la  matière  se  seroit-elle  écartée, 
dans  le  seul  règne  animal,  de  son  économie  et 
de  sa  simplicité  ordinaires;  et  tandis  qu^elle 
fait  naître  les  uns  des  autres,  et  venir  d'un 
germe  déposé  dans  le  corps  d*'un  animal  et 
fécondé  par  un  agent  quelconque  tous  les 
animaux  que  nous  pouvons  apercevoir,  pour- 
quoi se  seroit-elle,  sans  nécessité,  réservé  la 
formation  directe  d^un  ordre  d'animaux  qui 
se  dérobent  à  nos  yeux ,  et  auroit-elle  ainsi 
compliqué  sa  marche  sans  accroître  ses  ré- 
sultats ? 

En  vain  l'auteur  des  Rapports  nous  promet 
une  suite  des  belles  expériences  sur  la  géné- 
ration spontanée  des  animaux,  désavouée  jus  - 
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qu'à  nos  jours  par  une  saine  physique  ;  ces 
expériences,  qu^il  est  toujours  utile  d'annon- 
cer (sauf  à  ne  plus  parler  du  résultat,  s^'il  n''est 
pas  satisfaisant),  sont  toujours  et  nécessaire- 
ment incomplètes ,  parce  qu'il  n^est  au  pou- 
voir d'aucune  industrie  humaine  de  soustraire 
la  matière  en  infusion  ou  en  dissolution  à  Tin- 
fluence  de  Tair,  véhicule  de  beaucoup  de  ger- 
mes, de  manière  à  être  assuré  qu''elle  n''en  con- 
tienne aucun,  précédemment  à  Texpérience, 
que  l'action  de  Pair  ou  de  tout  autre  agent 
puisse  développer  après  qu'elle  est  faite.  Et , 
par  exemple,  il  est  probable  que  les  vers  de 
farine  existent  en  œuf  dans  le  grain  de  blé, 
où  leur  extrême  petitesse  les  conserve  entiers 
sous  la  pression  de  la  meule,  et  qu''elle  peut 
encore  les  conserver  dans  la  farine,  malgré  la 
fermentation  de  la  pâle  ou  même  la  cuisson 
du  pain.  On  a  même  une  preuve  ou  une  pré- 
somption de  l'indestructibilité  des  germes  dans 
ce  qui  arrive  aux  graines  céréales  ou  légumi- 
neuses, qui,  quoique  rongées  par  les  insectes 
au  point  de  ne  plus  offrir  que  IVnveloppe,  ne 
laissent  pas  de  lever  une  fois  qu'elles  sont  se- 
mées ;  et  Ton  peut  croire  que  les  germes  ou 
les  œufs,  encore  plus  petits,  des  animaux  mi- 


ou  DE  LA   CAUSE  SECONDE.  279 

croscopiques,  peuvent  échapper  à  des  causes 
de  destruction  encore  plus  puissantes. 

Il  n'est  pas  inutile  d'observer  que,  malgré 
le  grand  rôle  qu'ion  fait  jouer  aux  animalcules 
infusoires  pour  pouvoir  en  conclure  la  pro- 
duction semblable  des  plus  grands  animaux  à 
Toriginedes  choses^  les  animalcules  qu'on  avoit 
cru  apercevoir  là  où  ils  devroient  naturelle- 
ment se  trouver  pour  produire  Vhomme,  et 
sur  lesquels  on  avoit  élevé  tant  de  systèmes, 
ont  perdu  tout  crédit  dans  la  physiologie  mo- 
derne*, et  certes,  quelque  importance  qu'at- 
tachent nos  savansà  ce  monde  microscopique, 
il  est  difficile  de  penser  que  la  nature  quMIs 
font  si  bonne  et  si  sage,  ait  réservé  ses  vérités 
les  plus  hautes  pour  le  microscope,  et  qu'elle 
ne  montre  à  nos  yeux  que  des  illusions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  les  hommes  et  les 
grands  animaux,  venus  primitivement,  comme 
les  animalcules  microscopiques,  de  la  matière 
en  fermentation,  ne  se  produisent  aujourd'hui 
que  par  voie  de  génération,  comment  s'est 
opéré  ce  prodigieux  changement?  Si  la  géné- 
ration n'est  pas  entrée  dans  le  plan  primitif  de 
la  nature ,  comment  est-elle  devenue,  dans 
son  plan  secondaire,  le  moyen  unique  et  con- 
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stant  de  perpétuer  les  espèces?  Ces  germes 
animaux,  dont  la  terre  alors  étoit  Vutérus,  et 
que  fécondoit  la  chaleur  du  soleil,  comment  se 
trouvent-ils  aujourd''hui  dans  le  corps  des 
animaux,  et  sont-ils  fécondés  par  des  moyens 
qui  n'ont  aucun  rapport  avec  les  moyens  pri- 
mitifs? Quand  la  matière  avoit  au  commence- 
ment des  moyens  directs  de  produire  Thomme 
et  les  grands  animaux,  pourquoi  a-t-elle  sur- 
chargé cette  opération  si  simple  des  labo- 
rieux mystères  de  la  différence  des  sexes ,  de 
leur  union,  de  la  fécondation,  de  la  géné- 
ration, de  Tenfantement,  de  Tincubation?  Les 
sexes  sont-ils  aussi  dans  les  plantes ,  comme 
dans  les  animaux,  une  arrière-pensée  de  la 
nature j  et  comme  une  variante  de  son  grand 
ouvrage?  On  trouve  à  de  grandes  profondeurs 
des  dépouilles  d'animaux  monstrueux ,  ter- 
restres ou  marins,  dont  Pespèce  a  disparu. 
Pourquoi  leurs  germes  ne  se  trouvent-ils  plus 
dans  Xutérus  de  la  terre,  dont  la  jeunesse  est 
éternelle  et  la  fécondité  inépuisable?  Et  ne 
seroit-ce  pas  plutôt  que  la  reproduction  de 
Tespèce  ayant  toujours  été  confiée  aux  indi- 
vidus, l'espèce  a  fini,  parce  que  les  individus 
ont  péri  par  quelque  cause  qui  nous  est  in- 
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connue?  A  moins  qu'on  ne  suppose,  avec  le 
nouveau  Dictionnaire  d'Histoire  naturelle^ 
que  ces  grands  animaux,  ayant  accompli  la 
tendance  qui  les  entraine  tous  vers  le  dernier 
degré  et  le  plus  parfait  de  l'animalité  ^ar  une 
sorte  de  grai>itation  vitale^  sont  devenus  l'es- 
pèce humaine  des  contrées  qu'ils  habitoient. 

Mais  si,  la  génération  n'étoit  pas  dans  le  pre- 
mier plan  delà  nature,  la  paternité,  la  filiation, 
n'y  étoient  pas  davan4^age.  La  société,  qui  n'est 
que  le  développement  de  l'une  et  de  l'autre, 
n'y  étoit  pas  non  plus  :  la  société  même  do- 
mestique est  donc  purement  factice  et  adven- 
tive,  et  J.  J.  Rousseau  a  eu  raison  de  dire  que 

la  société  n'est  pas  dans  la  nature Il  fut 

donc  un  temps  où  l'homme  étoit  aussi  étranger 
à  l'homme  qu'un  arbre,  dans  ^ne  forêt,  à 
l'arbre  qui  s'élève  auprès  de  lui.  Il  n'y  avoit 
entre  eux  ni  rapports  ni  affections.  Comme  les 
hommes  de  Deucalion  et  de  Pyrrha,  nés  de  la 
terre,  ils  en  avoient  l'insensibilité,  la  philo- 
sophie, ramenée  aux  extravagances  delà  flible, 
put  dire  comme  elle  :  Inde  homine  nati j 
durum  genus. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange  dans  ces  sys- 
tèmes, c'est  l'expression  abstraite  et  le  jargon 
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métaphysique  dont  on  les  revêt,  pour  couvrir 
le  ridicule  des  idées  par  le  faste  des  mots.  Je 
pourrois  renvoyer  le  lecteur  à  un  passage  déjà 
cité  au  commencement  de  ce  chapitre  ;  je  pré- 
fère le  répéter  ici. 

«(  Tous  les  animaux ,  toutes  les  plantes ,  ne 
»  sont  que  des  modifications  d'un  animal,  d'un 
»  végétal  originaire.  Le  règne  animal  n'est  en 
»  quelque  sorte  qu''un  animal  unique,  mais 
»  varié  et  composé  d'une  multitude  d'indivi- 
»  dus  tous  dépendans  de  la  même  origine. — 
»  Les  êtres  les  plus  imparfaits  aspb'ent  à  une 
»  nature  plus  parfaite. — C'est  pourquoi  les  es- 
»  pèces  remontent  sans  cesse  à  la  chaîne  des 
»  êtres  par  une  sorte  de  gravitation  vitale. — 
»  Les  animaux  tendent  tous  à  Thomme,  les 
»  végétaux  aspirent  tous  à  l'animalité,  les  mi- 
»  néraux  cherchent  à  se  rapprocher  du  végé- 
j»  tal.  Notre  monde  est  une  sorte  de  grand 
»  polypier  dont  les  être  vivans  sont  les  ani- 
»  malculcs,  et  nous  sommes  xles  espèces  de  pa- 
»  rasites,  de  cirons,  de  même  que  nous  voyons 
))  une  foule  de  pucerons  de  lichens,  de  mous- 
»  ses  et  d^autres  races,  qui  vivent  aux  dépens 
»  des  arbres.  » 

Ce  qui  paroît  avoir  mis  ces  naturalistes  sur 
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la  voie  d'une  idée  aussi  extraordinaire  que 
celle  d'un  grand  animal,  prototype  de  tous  les 
animaux,  d'un  grand  végétal,  prototype  de 
tous  les  végétaux,  est  qu^ils  ont  observé  des 
organes  ou  plutôt  des  facultés  semblables  pour 
Tassimilation  des  substances,  la  digestion,  la 
sécrétion,  la  circulation,  même  la  reproduc- 
tion, dans  les  grands  animaux  et  dans  les  plus 
petits^  ainsi  que  dans  les  végétaux.  Mais  il 
suffit  d''une  réflexion  tout-à-fait  naturelle  pour 
expliquer  ce  phénomène  et  faire  disparoitre 
les  conséquences  qu*'on  en  a  voulu  tirer.  C'est 
que  tous  les  animaux,  grands  et  petits,  et 
même  tous  les  végétaux,  formés  des  mêmes 
élémens,  vivant  sur  le  même  sol,  plongés  dans 
les  mêmes  milieux,  respirant  le  même  air, 
animés  par  le  même  calorique,  éclairés  de  la 
même  lumière,  soumis  aux  mêmes  influences 
de  la  part  des  mêmes  agens,  logés;  en  un  mot, 
dans  la  même  habitation  ,  et  assis ,  pour  ainsi 
dire,  à  la  même  table,  ont  dû  nécessairement 
être  pourvus  d'organes  semblables,  pour  exé- 
cuter des  fonctions  semblables  sur  un  sujet 
semblable,  pour  respirer,  voir,  manger,  di- 
gérer, se  mouvoir,  etc.  On  ne  peut  pas  plus 
conclure  de  ces  ressemblances  générales  dans 
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Tanimalité  et  la  vitalité,  la  confusion  originaire 
des  espèces,  qu''on  ne  peut  conclure,  dans 
chaque  espèce,  des  caractères  généraux  qui 
sont  communs  à  tous  les  individus,  la  confu- 
sion absolue  de  ces  mêmes  individus.  Chaque 
espèce  d'animaux  pourra  tout  au  pins  être 
considérée  comme  un  individu  de  Panimalité 
générale,  comme  chaque  animal  est  un  indi- 
vidu d'une  espèce  particulière.  Cette  distinc- 
tion originaire  et  indestructible  des  espèces, 
des  races,  des  individus,  paroit  être  la  volonté 
la  plus  constante  de  la  nature,  puisque,  si  elle 
souffre  que  quelques  espèces  différentes  entre 
elles,  mais  rapprochées  par  des  caractères 
essentiels,  comme  celles  du  cheval  et  de  l'âne, 
s'unissent  passagèrement,  elle  leur  permet  de 
produire  un  individu,  et  leur  défend  de  former 
une  nouvelle  espèce.  Cette  distinction  des  es- 
pèces et  leur  fixité  est,  pour  ainsi  dire,  un 
monument  de  la  nature  et  le  fait  le  plus  au- 
thentique de  son  histoire;  les  espèces  décrites 
par  les  plus  anciens  naturaUstes  se  trouvent 
sous  nos  yeux  avec  leurs  mêmes  caractères. 
u  Depuis  long-temps,  lit-on  dans  le  Rapport 
»  sur  les  collections  d'histoire  naturelle  rap- 
»  portées  d'Egypte,  on   désiroit  savoir  si  les 
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»  espèces  changoient  de  forme  par  la  suite  du 
»  temps...  Jamais  on  ne  fut  mieux  à  portée  de 
»  décider  pour  grand  nombre  d'espèces  remar- 
»  quables  et  pour  plusieurs  milliers  d'autres.  Il 
»  semble  que  la  superstition  des  anciens  Egyp- 
»  liens  eût  été  inspirée  par  la  nature,  dans  la 
»»  vue  de  laisser  un  monument  de  son  his- 
»  toire...  On  ne  peut  maîtriser  les  élans  de  son 
»  imagination,  lorsqu'on  voit  encore  conservé, 
»  avec  ses  moindres  os  et  ses  moindres  poils, 
»  et  parfaitement  reconnoissable ,  tel  animal 
»  qui  avoit,  il  y  a  deux  ou  trois  mille  ans, 
»  dans  Thèbes  ou  dans  Memp||i^,  des  prêtres 
»  et  des  autels.  »  La  distinction  des  espèces  est 
le  rondement  de  Tétude  des  choses  naturelles, 
et  le  seul  fil  qui  puisse  nous  guider  dans  ce 
labyrinthe;  et  c'est  à  la  recherche  des  carac- 
tères qui  séparent  les  espèces  ou  les  rappro- 
chent, et  qui  servent  à  distinguer  les  races  et 
à  classer  les  individus,  que  les  savans  con- 
sacrent leurs  veilles.  Ainsi ,  on  distingue  les 
animaux  en  bipèdes  et  quadrupèdes^  enjissi- 
pèdes  ou  solipèdeSy  en  herbivores ,  granivores 
ou  carnivores,  selon  qu'on  fait  attention  au 
nombre  ou  à  la  forme  de  leurs  pieds,  ou  à  la 
qualité  des  substances  dont  ils  se  nourrissent. 
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Non-seulement  on  suppose  un  animal  ori- 
ginaire, prototype  de  tous  les  animaux,  un  vé- 
gétal originaire,  prototype  de  tous  les  végé- 
taux; mais,  à  le  bien  prendre,  on  ne  fait  de 
tous"  les  êtres,  animaux,  végétaux,  minéraux, 
qu'*un  être,  un  grand  tout,  puisque  toutes  les  es- 
pèces étant  déterminées  les  unes  vers  les  autres 
par  une  «  sorte  de  gravitatioTi  vitale,  les  mi- 
»  néraux  cherchent  à  se  rapprocher  du  végé- 
»  tal,  les  végétaux  aspirent  tous  à  Tanimalité, 
/)  et  les  animaux  tendent  tous  à  l'homme,  der- 
))  nier  degré  et  le  plus  parfait  de  Tarvimalité.  » 
Tout  doit  d^c  finir  par  être  homme,  ou  cet 
effort,  ce  vœu,  cette  tendance  de  la  nature 
seroit  sans  effet,  et  son  énergie  sans  puissance; 
ce  qu'on  ne  peut  supposer,  et  qui  est  même 
incompatible  avec  Tidée  de  la  nature  infini- 
ment active,  éternellement  jeune ,  et  inépuisa- 
blement féconde.  Cette  conclusion  est  rigou- 
reusement nécessaire,  car  cette  tendance  doit 
être  finie  dans  sa  durée,  puisqu''elle  s'exerce 
sur  un  sujet  fini  dans  son  étendue,  je  veux 
dire  sur  notre  globe,  dont  les  dimensions  sont 
connues  et  la  solidité  calculée.  Il  doit  donc 
arriver  un  temps  où  l'homme  sera  seul,  et  où 
il  n'y  aura  ni  d'autre  animal,  ni  même  de  vé- 
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gétal  et  de  minéral  sur  la  terre  ;  qu'il  n^  aura 
pas  même  de  terre,  puisque  la  terre  elle-même 
tend  aussi  bien  à  se  convertir  en  minéral  que 
le  minéral  à  devenic  végétal,  le  végétal  à  de- 
venir animal,  tout  animal  à  devenir  homme. 

Mais  enfin,  cette  force  d''animalisation,  qui 
pousse  de  proche  en  proche  toutes  les  espèces 
végétales  vers  l'animalité,  et  tous  les  animaux 
vers  rhomme,  finie  dans  son  action  sur  notre 
globe,  puisque  notre  globe  est  fini  dans  son 
étendue ,  est  infinie  dans  son  intensité ,  puis- 
que, dans  ce  même  système,  la  nature  est 
éternelle.  Et  comment  cette  force  infinie,  qui 
agit  sans  cesse  autour  de  nous,  n'a-t-elle  en- 
core été  aperçue  que  de  nos  jours,  et  par  quel- 
ques savans?  Comment  aucun  fait  constant  et 
palpable  ne  l'a-t-il  pas  dévoilée?  par  quelle 
fatalité  sommes-nous  encore  réduits  aux  con- 
jectures sur  des  faits  aussi  anciens  que  le 
monde ,  aussi  multipliés  que  les  individus  de 
toutes  les  espèces  minérales,  végétales,  ani- 
males, et  comment  voyons-nous,  depuis  Aris- 
toteet  Salomon,les  mêmes  espèces  d'animaux 
•  et  de  plantes  se  reproduire  constamment  avec 
les  mêmes  caractères  qui  les  distinguent?  Cette 
tendance  n''agit  sur  chaque  espèce,  pour  la 
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faire  passer  à  un  degré  supérieur,  qu'en  agis- 
sant dans  tous  les  individus  de  cette  espèce, 
puisque  Tespèce  nVst  qu'une  abstraction  qui 
désigne  une  collection  d'individus  distingués 
tous,  par  certains  caractères,  d'une  autre  col- 
lection d'individus  formant  une  autre  espèce. 
Eh  bien!  a-t-on  jamais  pu  surprendre  un  seul 
individu  d'une  espèce  végétale  à  son  passage 
définitif  à  l'espèce  animale,  ou  quelque  animal 
brute  à  sa  transformation  en  individu  de  l'es- 
pèce humaine?  A-t-on  jamais  entendu  parler 
de  quelque  végétal  ou  de  quelque  animal  qui, 
au  bout  du  temps  fixé  à  sa  durée,  n'ait  pas 
fini  avec  les  mêmes  caractères  qu'il  avoit  reçus 
à  sa  naissance  ;  de  quelque  animal  dans  lequel 
un  développement  de  ses  parties,  s'il  étoit  plus 
petit  que  l'homme,  ou  un  rétrécissement,  s'il 
étoit  plus  grand ,  ait  annoncé  une  disposition 
prochaine  à  revêtir  la  forme  humaine;  et  si, 
depuis  six  mille  ans,  qui  sont  quelque  chose 
dans  la  durée  d'un  globe  de  quelques  mille 
lieues  de  circonférence,  on  n'a  pas  aperçu  la 
moindre  transmutation  de  ce  genre;  si  l'on  ne 
trouve  aucune  trace  d'un  fait  aussi  merveilleux  • 
dans  les  antiques  traditions  des  peuples;  si, 
même  dans  leurs  livres  de  morale  les  plus  an- 
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ciens,  on  ne  remarque  aucune  allusion  à  une 
opinion  qui  devoit  avoir  une  si  grande  in- 
fluence sur  la  morale,  quand  est-ce  donc  que 
cette  tendance  naturelle  a  son  effet,  et  que  le 
spectacle  commence? 

Mais  s^il  y  a  dans  la  matière  une  force  d'a- 
nimalisation  qui  tend  à  faire  passer  tous  les 
végétaux  à  l'espèce  animale,  et  à  confondre  à 
la  fin  tous  les  animaux  en  une  seule  espèce,  il 
y  a  bien  certainement  aussi  une  force  de  végé- 
tation et  de  génération,  qui  tend  à  conserver 
à  chaque  espèce  végétale  et  animale  les  carac- 
tères qui  lui  sont  propres.  La  tendance  àTani- 
malitéest  apparente  au  microscope,jeleveux  ; 
mais  la  force  de  végétation  et  de  génération, 
nous  la  voyons  tous  de  nos  yeux  :  et  comment 
et  pourquoi,  dans  la  matière,  deux  forces^  je 
ne  dis  pas  inégales^  mais  opposées,  et  qui  s'é- 
loignent Tune  de  l'autre  à  une  distance  infinie? 

Tous  les  principes  que  nous  avons  combat- 
tus sur  les  générations  spontanées  parPénergie 
de  la  nature,  sur  les  ébauches  d'hommes  et  d'a- 
nimaux, développés  par  succession  de  temps, 
jusqu'à  leur  organisation  actuelle;  sur  la  con- 
fusion originaire  des  espèces,  et  leur  distinc- 
tion subséquenteet  ad  ventivejsurrintelligence, 
II.  19 
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produit  final  de  Torganisation  physique;  sur 
les  changemens  sans  tin  que,  dans  une  longue 
succession  de  siècles,  le  monde  et  tous  les  êtres 
qu'il  renferme,  ont  dû  subir,  et  qui  ont  suc- 
cessivement amené  des  altérations  aux  formes 
primitives,  et  la  composition  de  formes  nou- 
velles ;  tous  ces  principes,  dis-je,  sont  rappelés 
et  présentés  comme  des  axiomes  dans  un  ou- 
vrage récent,  intitulé  :  Philosophie  zoologique 
(deux  mots  bizarrement  accouplés  et  étonnés 
de  se  trouver  ensemble  ). 

«  1°  Tous  les  corps  organisés  de  notre  globe 
»  sont  de  véritables  productions  de  la  nature, 
n  qu'elle  a  successivement  exécuiè^s  à  la  suite 
»  de  beaucoup  de  temps. 

»  2°  Dans  sa  marche,  la  nature  a  commencé 
•»  et  recommence  encore  tous  les  jours,  pour 
n  former  les  corps  organisés  les  plus  simples  , 
»  et  elle  ne  forme  directement  que  ceux-là, 
»  c'est-à-dire,  les  premières  ébauches  de  l'or- 
>>  ganisation  qu'on  a  désignées  par  l'expression 
))  de  génératiuns  spontanées. 

wS^Lespremièresébauchesde  l'animalet  du 
»  végétal  étant  formées  dans  les  lieux  et  dans 
»  les  circonstances  convenables ,  les  facultés 
>"■  d'une  vie  commençante  et  d'un  mouvement 
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7»  organique  établi  ont  nécessairement  déve- 
»  loppé  peu  à  peu  les  organes,  et,  avec  le 
»  temps,  elles  les  ont  diversifiés,  ainsi  que  les 
»  parties. 

»  4°  la  faculté  d'accroissement  dans  chaque 
»  portion  du  corps  organisé  étant  inhérente 
»  aux  premiers  effets  de  la  vie,  elle  a  donné 
»  lieu  aux  difFérens  modes  de  multiplication  et 
»  de  régénération  des  individus,  et  par  là  les 
»  progrès  acquis  dans  la  composition  de  l'or- 
»  ganisation,  dans  la  forme  et  la  diversité  des 
»  parties,  ont  été  conservés. 

»  5°  ji  Vaide  cUun  temps  suffisant^  des  cir- 
»  constances  qui  ontjété  nécessairement  favo- 
»  râbles jeldes  changemens  que  tous  les  points 
»  delà  surface  du  globe  ont  successivement  su- 
»  bis  dans  leur  état,  en  un  mot,  du  pouvoir 
)»  qu'ont  les  nouvelles  situations  et  les  nouvelles 
»  habitudes  pour  modifier  les  organes  des  corps 
»  doués  de  la  vie,  tous  ceux  qui  existent  main- 
»  tenant  ont  été  insensiblement  formés  tels  que 
»  nous  les  voyons. 

»  6°  Enfin,  d'après  un  ordre  semblable  de 
»  choses,  les  corps  vivans  ayant  éprouvé  cha- 
»  cun  des  changemens  plus  ou  moins  grands 
))  dans  Tétat  de  leur  organisation  et  de  leurs 


292  DE  L  HOMME 

»  parties,  ce  qu'on  nomme  espèce  parmi  eux 
y)  a  été  insensiblement  et  successivement  ainsi 
«formé,  et  n'a  qu''une  consistance  relative, 
»  et  ne  peut  être  aussi  ancien  que  la  na~ 
»  ture.  » 

Il  n'est  pas  une  seule  de  ces  propositions 
gratuites  dont  la  réfutation  ne  fournit  la  ma- 
tière d'un  volume,  quoique,  à  vrai  dire,  il  fût 
difficile  de  raisonner  et  impossible  de  conclure 
avec  un  écrivain  qui,  supposant  sans  cesse, 
pour  l'exécution  de  ses  hypothèses,  beaucoup 
de  temps,  un  temps  suffisant,  des  lieux  fa- 
vorables ^  des  circonstances  convenables ,  et 
imaginant  au  besoin,  dans  tout  ce  qui  existe, 
des  changemens  et  des  bouleversemens ,  fîni- 
roit,  s'il  étoit  pressé,  par  demander  l'éternité 
toute  entière,  et  un  autre  univers  que  celui  qui 
nous  est  connu,  et  qu''il  feroit  tout  exprès  pour 
ses  systèmes. 

Heureusement  la  raison  peut  sortir  à  moins 
de  frais  du  labyrinthe  où  Terreur  voudroit  l'en- 
gager ;  elle  a  des  motifs  de  jugement  plus  sûrs 
et  même  plus  expédilifs,  et  elle  peut,  comme 
je  Tai  observé  ailleurs,  réduire  une  hypothèse 
toute  entière,  quelque  compliquée  qu''elle  pa- 
roisse, à  un  point  précis,  à  un  principe  uni- 
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qiie^  dont  il  est  facile  d'apercevoir  l'erreur  ou 
la  vérité. 

La  question  entre  les  matérialistes  et  leurs 
adversaires  sur  l'origine  des  êtres  animés,  ré- 
duite donc  aux  termes  les  plus  simples,  consiste 
à  savoir  si  Ton  peut  admettre  dans  la  matière 
des  mouvemens  spontanés^  ou  si  Ton  ne  doit  y 
reconnoître  que  des  mou  vemens  communiqués. 

Cette  question  de  physique  est  tout-à-fait 
semblable  à  la  question  morale  du  langage  in- 
venté par  rhomrae,  et  par  conséquent  spontané 
dans  Tespèce  humaine  ou  communiqué  par  un 
être  supérieur  à  Thomme  :  l'une  et  l'autre  ques- 
tionspartagent  la  philosophie  en  deux  systèmes, 
l'un  de  ceux  qui  disent  que  tout,  au  physique 
comme  au  moral ,  s''est  fait  soi-même  par  sa 
propre  énergie,  sans  raison  et  sans  cause  ;  l'au- 
tre de  ceux  qui  croient  que  tout  a  été  fait,  et 
que  la  cause  des  êtres  en  est  en  même  temps 
la  raison. 

La  question  du  mouvement  spontané,  ou  du 
mouvement  communiqué,  appartient  à  la  fois 
à  la  phj^sique  et  à  la  philosophie,  et  elle  peut 
être  traitée  à  la  fois  par  Tobservation  des  faits 
et  par  le  raisonnement.  Je  ne  parle  pas  d'auto- 
rités, pour  ne  pas  exposer  les  noms  de  Bacon, 
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de  Descartes,  de  Leibniz,  de  Newton,  d"'Euler, 
de  Pascal,  de  Malebranche,  d'Arnaud,  de  Ni- 
cole, à  être  mis  en  parallèle  avec  ceux  d*'Epi- 
cure  et  de  Lucrèce. 

Or,  avons-nous  aucune  expérience  d'un 
mouvement  spohtané?  La  nature  entière  nous 
fournit-elle  quelques  observations  dont  nous 
puissions  conclure  la  spontanéité  du  mouve- 
ment, et  sans  cause  assignable?  Si  même  nous 
voyons  dans  les  corps  quelques  mouvemens 
dont  la  cause  ne  soit  pas  connue  _,  ne  recou- 
rons-nous pas,  pour  l'expliquer,  à  des  causes 
hypothétiques,  comme  pour  les  tremblemens  de 
terre  et  Téruption  des  volcans,  les  effets  de  Té- 
lectricité  ou  du  magnétisme,  que  nous  attri- 
buons à  la  raréfaction  des  vapeurs,  à  la  com- 
binaison des  gaz,  à  Pinflammation  des  pyrites, 
à  la  présence  d'un  fluide!  Dira- 1- on  que  le 
mouvement  n'est  spontané  que  dans  les  molé- 
cules de  la  matière,  et  non  dans  les  corps? 
Mais  une  molécule  de  matière  est  une  portion 
de  matière  comme  tout  autre  corps  ;  elle  est 
moins  qu'un  aulre  corps,  mais  elle  n'eâtpas  un 
néant  de  corps,  et  en  sa  qualité  de  corps,  elle 
reçoit  le  mouvement,  et  le  transmet  en  raison 
de  sa  vitesse  et  de  sa  densité. 
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Une  pierre  de  plusieurs  quintaux,  que  lance 
un  volcan,  est  un  infiniment  petit ,  relative- 
ment à  la  masse  entière  du  volcan,  quoiqu''elle 
soit  un  corps  relativement  à  nous  ;  et  cepen- 
dant, si  nous  voyions  cette  pierre  se  mouvoir 
d^ elle-même,  et  sans  que  nous  puissions  assi- 
gner un  moteur  à  son  mouvement,  nous  le 
regarderions  comme  un  prodige  et  une  déro- 
gation auxlois  constantes  de  la  nature.  Le  plus 
grand  corps  n'est,  après  tout,  comme  le  plus 
petit,  qu'un  composé  de  molécules;  et  com- 
ment peut-on  supposer  le  corps  entier  en  re- 
pos, lorsque  toutes  ses  parties  intégrantes  sont 
en  mouvement?  Et  quand  on  supposeroit  que 
les  molécules  qui  sont  au  centre  du  corps  ont 
perdu  leur  mouvement  par  la  pression  qu'elles 
souffrent,  à  quelle  cause  attribuer  le  repos  des 
molécules  qui  sont  à  la  surface,  et  comment 
ont-elles  changé  leur  mouvement  propre  et 
spontané  pour  la  force  d'adhérence  qui  les  re- 
tient à  la  superficie  du  corps  ?  Si  le  mouvement 
des  molécules  qui  composent  les  corps  est  spon- 
tané^ il  n'y  a  aucune  raison  à  l'état  de  repos 
où  nous  voyons  les  corps  eux-mêmes,  aucune 
raison  à  leur  consistance,  car  la  force  d'adhé- 
sion est  incompatible  avec  le  mouvement  spon- 
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tané  en  tout  sens  ;  aucune  raison  au  plus  ou 
au  moins  de  mouvement,  aucune  raison  à  la 
cessation  du  mouvement.  Le  mouvement  né 
spontanément  lîniioit,  s''il  pouvoit  finir,  spon- 
tanément aussi  ;  mais  le  mouvement,  une  fois 
donné,  ne  finit  que  par  la  résistance  quMl 
éprouve,  preuve  qu'il  n'a  pu  naître  que  par 
une  impulsion.  Aussi  la  raison  ne  conçoit  pas 
plus  la  possibililédumouvement5^c>;2^rt«edans 
quelque  partie  que  ce  soit  de  la  matière,  que 
les  sens  n'en  perçoivent  l'existence  :  elle  voit  le 
mouvement  comme  une  quantité  constante  ou 
non,  dans  la  nature,  mais  qui  se  partage  entre 
tous  les  corps,  qui  le  reçoivent  en  proportion 
de  leur  masse  et  de  leur  densité  qui  le  trans- 
mettent en  raison  de  leur  vitesse,  qui  le  com- 
muniquent ou  le  reçoivent  dans  la  direction 
qui  leur  a  été  donnée,  et  forcés  d'obéir  à  deux 
directions,  en  prennent  une  moyenne  composée 
des  deux  autres,  et  enfin,  perdent  leur  mouve- 
ment en  le  communiquant  à  d'autres  corps  qu'ils 
rencontrent:  en  sorte  qu'aucun  autre  effet  dans 
la  nature  ne  montre  avec  plus  d'évidence  l'état 
àe passwité  on  d'inertie  dans  les  corps,  et  leur 
indifférence  au  mouvement  ou  au  repos,  et  à  la 
quantité  du  mouvement  comme  à  sa  direction. 
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La  raison,  forte  de  ces  données  constantes, 
sensibles,  évidentes,  s"' élevant  à  des  considéra- 
lions  plus  générales,  et  au-dessus  de  la  phy- 
sique même,  à  ce  point  où  se  rencontrent  et 
se  confondent  les  vérités  premières  du  monde 
physique  et  du  monde  rationnel,  fondement  de 
toute  perception  distincte,  et  même  de  toute 
observation  raisonnable  ;  la  raison  ne  voit  dans 
un  mouvement  spontané  qu'un  ^^^  sans  caM^-^^ 
c'est-à-dire,  une  idée  contradictoire  dans  son 
expression,  et  par  conséquent  une  idée  im- 
possible. 

Ainsi,  toutes  nos  idées  dans  Tordre  ration- 
ne\j  toutes  nos  sensations  dans  Tordre  maté- 
riel, même  toutes  nos  opérations  dans  Tordre 
industriel,  nous  offrent  des  notions  claires  et 
distinctes  de  mouvemens  communiqués,  et  au- 
cune, de  mouvemens  spontanés;  et  la  théorie 
et  la  pratique  entière  de  la  mécanique  ne  sont 
autre  chose  que  la  théorie  et  la  pratique  de  la 
communication  des  mouvemens. 

Si  quelque  chose  pouvoit  nous  donner  une 
idée  de  mouvement  spontané,  ce  seroit  peut- 
être  notre  pensée  qui  semble  naître  dans  notre 
esprit  d'elle-même,  et  indépendamment  de 
notre  volonté  j  et  cependant  notre  pensée  elle- 
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même  n'est  pas  plus  spontanée  que  nus  actions  ; 
et  comme  nos  mouvemens  même  les  moins 
délibérés,  ont  toujours  quelque  cause  en  nous 
ou  hors  de  nous,  qui  donne  Timpulsion  à  nos 
muscles,  notre  pensée  aussi,  même  la  plus  in- 
volontaire, est  toujours  déterminée  par  quelque 
expression  entendue  ou  rappelée,  par  quelque 
sensation  actuelle  ou  précédente.  Il  n^  a  rien 
d"'absolument  spontané,  pas  plus  au  physique 
qu'au  moral,  et  tout,  à  nos  yeux  comme  pour 
notre  raison,  dans  le  monde  des  mouvemens 
comme  dans  le  monde  des  actions  et  des  rap- 
ports, tout  est  succession  qui  a  une  origine, 
progression  qui  a  un  premier  terme,  génération 
qui  a  un  auteur. 

En  un  mot,  Pexpérience  n'admet  pas  de  mou- 
vement particulier  et  local  sans  moteur  parti- 
culier, et  la  raison,  qui  est  expérience  et  analo- 
gie, ne  sauroit  admettre  de  mouvement  général 
sans  moteurgénéral  ;  et  la  physique  ne  doit  pas 
plutôtfaire  deshypothèsescontre  la  raison,  que 
la  raison  ne  doit  faire  des  raisonnemens  contre 
l'expérience.  Uénergie  de  la  matière,  que  l'on 
veut  nous  donner  comme  la  cause  première  du 
mouvement,  est  un  mot  vide  de  sens,  si  on 
l'entend  autrement  que  d'une  plus  grande  in- 
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tensitéde  force  et  de  mouvement  reçus.  Enten- 
due dans  le  sens  d'une  force  propre,  innée, 
spontanée,  énergie  est  une  qualité occuhe  que 
ia  raison  ne  sauroit  comprendre,  que  l'obser- 
vation ne  sauroit  constater  :  disons  mieux,  une 
absurdité,  puisque  donner  l'énergie  de  la  ma- 
tière pour  cause  au  mouvement  de  la  matière, 
c'est  dire  que  la  matière  est  le  moteur  de  la 
matière;  c'est  donner  à  l'effet  l'effet  lui-même 
pour  cause,  et  aller  à  la  fois  contre  l'observa- 
tion de  tous  les  jours,  et  contre  la  raison  de 
tous  les  siècles.  Si  les  molécules  sont  des  corps, 
elles  ont  toutes  les  propriétés  des  corps;  elles 
soijt  mobiles^  puisqu'elles  sont  étendues,  et  ne 
sont  pas  par  elles  -  mêmes  moteurs;  et  si  elles 
ne  sont  pas  des  corps,  que  sont-elles  donc,  et 
à  quel  titre  peuvent-elles  trouver  place  dans 
la  matière?  S'il  étoit  permis  de  raisonner  à  la 
fois  contre  l'observation  et  contre  la  raison, 
de  ne  tenir  aucun  compte  des  faits  les  plus 
constans,  et  des  doctrines  les  plus  accréditées, 
il  faudroit  fermer  les  livres,  et  laisser  l'homme 
à  son  ignorance  native,  qui,  pour  le  conduire, 
est  préférable  à  une  raison  corrompue. 

Il  est  digne  de  remarque  que,  dans  le  temps 
où  l'on  déclame  avec  le  plus  d'aniertume  contre 
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la  métaphysique,  qui  a  pour  objet  les  choses 
qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens,  on  veuille  à 
toute  force  Tappliquer  à  la  physique,  chercher 
des  principes  là  où  il  n'y  a  que  des  faits,  et  des 
généralités  dans  une  chose  toute  de  détails.  Si 
je  nomme  Tordre,  la  raison,  la  justice,  la  vé- 
rité, le  pouvoir,  les  devoirs,  je  trouve  tous  les 
esprits  prévenus  de  ces  idées  générales;  je  m'en- 
tends moi-même,  et  je  suis  entendu  des  autres. 
Tous  les  hommes  s*'entendent  entre  eux  sur  les 
principes,  même  lorsqu'ils  difFéreroient  les  uns 
des  autres  sur  quelques  applications  ;  et  la  so- 
ciété toute  entière  n''est  pas  autre  chose  que  le 
consentement  universel  à  ces  idées  générales: 
voilà  la  métaphysique.  Les  hommes  ont  ob- 
servé la  terre,  le  ciel,  les  minéraux,  les  végé- 
taux, les  animaux,  etc.  ;  ils  ont  connu  les  lois 
du  mouvement,  les  propriétés  desdiverses  sub- 
stances, Tusage  auquel  ils  pouvoient  les  em- 
ployer, etc.  :  voilà  la  physique  et  ses  différentes 
branches.  Mais  quand  je  parle  delà  force  di'ani- 
malisation,  de  la  tendance  à  V animalité,  de  la 
gravitation  vitale,  d'animal  prototype  et  v^- 
gétal originaire ,eiA\\\.Tes\\j^oÛ\hses  du  même 
genre,  je  ne  pose  pas  des  faits  que  Ton  puisse 
observer  ;  je  n'énonce  pas  des  idées  générales 
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sur  lesquelles  on  puisse  s'accorder,  mais  des 
abstractions  sur  lesquelles  on  peut  disputer  sans 
fin  :  je  ne  présente  rien  de  palpable  à  Texpé- 
rience,  rien  de  vrai  à  la  raison-,  je  ne  fais  ni 
physique  ni  métaphysique  ;  je  ne  dis  que  des 
mots,  mais  des  mots  dangereux,  parce  qu'ils 
nVxpriment  aucune  idée  ;  des  mots  qui  décré- 
ditent la  science  qui  les  emploie,  et  qui  faus- 
sent Tesprit  qui  les  reçoit  :  je  ne  fais,  en  un 
mot,  que  détourner  la  physique  de  son  véri- 
table objet,  et  jeter  des  doutes  sur  la  morale. 

11  faut  le  dire,  ces  prétendus  amis  de  la  na- 
ture jouissent  moins  de  ses  bienfaits  qu'ils 
n''étudient  ses  foiblesses,  et  ils  Tespionnent 
plutôt  qu'ils  ne  l'observent  :  ils  ne  cherchent 
à  prendre  la  nature  sur  le  fait ^  comme  ils  le 
disent  souvent,  que  pour  la  trouver  en  fla- 
grant délit,  et  la  surprendre,  s'il  étoit  possi- 
ble, dans  quelque  écart  bien  monstrueux, 
dans  quelque  grand  scandale,  d'où  ils  puissent 
conclure  le  hasard  de  ses  opérations  et  le  dés- 
ordre de  ses  plans.  Comme  les  enfans  du  pa- 
triarche, loin  découvrir  avec  respect  la  nudité 
de  leur  père,  s'ils  le  surprenoient  livré  au  som- 
meil, ils  dévoileroient  sa  honte  à  tous  les  yeux, 
et  triompheroient  de  l'avoir  déshonoré:  triste 
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disposition  qui  ôte  toute  utilité  au  talent  et 
toute  dignité  à  la  science,  et  qui  flétrit  Vé- 
lude  la  plus  agréable,  et  les  jouissances  les  plus 
pures  ! 

Heureusement  c'est  dans  un  autre  esprit,  et 
avec  d''autresconnoissances,  que  les  vrais  amans 
de  la  nature  et  les  maîtres  de  la  science,  les 
Newton,  les  Leibniz,  les  Haller,  les  Slahl, 
les  Ch.  Bonnet,  ont  étudié  ses  lois,  et  ob- 
servé les  faits  qu'elle  nous  présente.  Parvenus 
aux  bornes  qui  séparent  le  monde  physique  du 
monde  rationnel,  ils  portoient  un  regard  éga- 
lement assuré  sur  Tun  et  sur  Tautre.  Si,  par  la 
force  de  leur  intelligence,  ils  découvroient  les 
lois  générales  de  la  nature,  ils  croyoienKJ  par 
les  lumières  de  leur  raison,  au  législateur  su- 
prême, auteur  et  conservateur  de  la  nature, 
comme  à  une  loi  plus  générale  encore  de  Tor- 
dre universel:  ces  axiomes  d'éternelle  ve'rité, 
il  n'y  a  pas  d'effet  sans  cause ,  ni  de  cause 
sans  intelligence,  Jiul  corps  ne  se  peut  mou- 
voir lui-même  (i),  étoient  à  leurs  yeux  plus 
certains  que  les  lois  même  du  mouvement^  les 
calculs  de  la  géométrie,  ou  les  faits  de  la  phy- 

(1)  Voyez  dans  la  Logique  de  Po't-RoroJ ,  cli.  vi. 
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siologie;  et  jamais  ils  ne  pensèrent  que,  pour 
établir  un  système  de  physique,  il  fût  néces- 
saire de  saper  les  fondemens  de  la  morale,  et 
que,  pour  expliquer  l'homme,  il  fallût  renver- 
ser la  société. 

Voilà  donc  les  systèmes  abjects  que  Ton  es- 
saie depuis  long-temps  de  mettre  a  la  place  de 
ces  croyances  généreuses  qui  ont  subjugué  les 
meilleurs  esprits,  et  formé  la  raison  des  peuples 
les  plus  éclairés.  Fille  unique  sur  la  terre  de 
Tintelligence  suprême,l''espèce  humaine  voyoit 
avec  orgueil  cette  aïeule  auguste  à  la  tête  de  sa 
noble  généalogie,  l'homme  en  retraçoit,  quoi- 
qu\i  une  distance  infinie,  Tintelligence  dans  sa 
raison,  la  puissance  dans  ses  oeuvres,  la  bonté 
dans  ses  affections,  l'immensité  même  dans  ses 
désirs,  et  jusque  dans  ses  yeux,  et  sur  son  front, 
on  retrouvoit  quelque  empreinte  de  sa  céleste 
origine.  Soumis  à  de  grands  devoirs,  parce  qu'il 
étoitappelé  à  df  hautes  destinées,  il  avoitreçu, 
et  les  lois  qui  lui  enseignent  ses  devoirs,  et  ce 
sentiment  infini  de  bonheur  et  de  perfection  qui 
l'avertit  de  ses  destinées,  et  des  écrits  divins^ 
Testarflent  du  père  commun,  contenoient  à  la 
fois  les  preuves  de  sa  descendance,  les  titres  de 
sa  dignité,  et  les  règles  de  sa  conduite.  Usu- 
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fruitier  de  Tunivers,  héritier  substitué  de  gêné-  ' 
ration  en  génération  à  ce  noble  patrimoine,  il 
y  régnoit  comme  le  premier  né  de  la  création, 
et  rendoit  hommage  à  la  supériorité  de  son  es- 
prit. Qu'y  avoit-il  dans  ces  croyances  d''indigne 
de  la  raison  humaine,  ou  de  funeste  à  la  so- 
ciété ?  Quels  motifs  plus  puissans  Thomme  pou- 
voit-il  désirer  à  ses  vertus  ?  quel  frein  plus 
efficace  pour  ses  passions?  quel  fondement  plus 
stable  à  ses  lois?  quelle  règle  plus  sûre  et  plus 
droite  pour  ses  moeurs?  Qui  jamais  eût  pu 
croire  que  Thomme  aspireroit  à  descendre  de 
ce  haut  rang,  quMl  emploieroit  ses  lumières  à 
nier  sa  propre  grandeur,  et  que,  las  d'être  ap- 
pelé le  fils  du  Très-Haut,  il  diroit  re'ellement, 
et  sans  figure,  à  la  pourriture  :  ((Vousm^avez  en- 
»  gendre;  et  aux  vers  :  Vous  êtes  mes  frères  (i)?»' 
Un  vil  limon  s'est  échauffé,  un  animalcule  s"'en 
est  dégagé  par  la  fermentation-,  il  est  devenu 
plante,  poisson,  oiseau  quadru{)ède,  homme 
enfin  :  voilà  Thomme ,  insecte  parvenu  à  force 
de  ramper,  qui  long -temps  a  méconnu 
son  origine,  et  voulu  faire  oublier  sa  bassesse. 
Si  vous  me  demandez  comment  TintelTigence 

(1)  Job.  cliap.  xvn. 
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a  pu  animer  ses   organes ses   pales  sont 

devenues  des  mains,  son  front  s'est  élevé,  son 
nez  s'est  distingué  de  sa  bouche,  l'angle  facial 
est  devenu  plus  obtus,  et  il  a  pensé,  il  a  in- 
venté Dieu,  les  lois,  les  arts,  la  société;  il  a 
étudié  la  nature,  il  s'est  étudié  lui-même,  et 
à  force  de  s'étudier,  il  s'est  ignoré.  Egaré  dans 
de  vaines  hypothèses,  il  n'a  pas  compris  sa 
propre  grandeur,  et  en  s'assimilant  aux  bêtes 
les  plus  stupides,  il  est  devenu  tout  sembla- 
ble à  elles;  homOy  dit  le  psalmiste,  ciini  in 
honore  esset,  non  intellexit ;  coniparatus  est 
jumentis  insipientibus y  et  similis  factus  est 
mis. 

En  effet,  si  l'on  dépouilloit  ces  tristes  sys- 
tèmes de  tout  ce  que  l'art  emploie  pour  les 
embellir  ou  les  déguiser,  de  l'élégance  du 
style,  du  mérite  facile  de  quelque  érudition,  de 
ces  grands  mots  que  les  uns*  prennent  pour  de 
grandes  pensées,  et  de  ces  raisonnemens  que 
les  autres  prennent  pour  des  raisons  ;  si  ces 
étranges  opinions ,  réduites  à  leurs  termes  les 
plus  simples,  étoient  présentées  sans  cette  vaine 
parure,  et  forcées  de  se  montrer  dans  toute 
leur  nudité,  u  on  seroit  toujours  étcnné,  dit  le 
M  savant  P.  Berthier,  de  la  confiance  hautaine 

II.  20 
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i)  avec  laquelle  on  les  avance,  et  de  la  basse 
y)  facilité  avec  laquelle  on  les  reçoit.  >» 

Disons-le  donc  :  Thomme  a  commencé, 
puisque  Thomme  finit.  Il  a  commencé  sous  la 
forme  physique  qui  le  distingue  des  animaux, 
et  avec  Tintelligence  qui  Ten  sépare;  il  a  com- 
mencé mâle  et  femelle,  pour  se  perpétuer  par 
l'union  des  sexes,  piiisqu'aucun  mouvement 
spontané  de  la  matière,  agissant,  comme  on  le 
suppose,  sans  autre  modérateur  que  lui-même, 
ne  pourroit  arrêter  les  espèces  à  cette  mesure 
précise  et  constante  d'organisation  particulière 
qui  les  distingue  les  unes  des  autres,  qui 
distingue  éminemment  entre  toutes  les  autres 
l'espèce  humaine ,  et  qui  attache  constamment 
la  reproduction  des  espèces  et  leur  perpétuité 
à  l'ordre  merveilleux  de  la  distinction  des 
sexes,  de  la  génération,  de  la  fécondation,  etc. 
L'homme  a  produit  son  semblable,  pour  for- 
mer avec  lui  une  société,  et  une  première  fa- 
mille a  pu  peupler  l'univers,  puisqu'une  seule 
famille  pourroit  le  peupler  encore.  Tout  an- 
nonce dans  son  être  moral,  dans  son  être  phy- 
sique, et  dans  les  facultés,  les  fonctions  et  les 
rapports  de  tous  deux,  sagesse  dans  le  plan, 
puissance  dans  l'exécution.   Effet    intelligent 
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lui-même,  il  est  non  égal,  mais  semblable  à  la 
cause  intelligente  qui  Ta  produit  et  fait  «i  son 
image,  et  cette  croyance  immémoriale  est, 
pour  Tespèce  humaine,  la  plus  universelle  des 
traditions,  ou,  pour  mieux  dire,  le  plus  con- 
stant des  souvenirs;  les  livres  saints  n"*en  disent 
pas  davantage,  et  lorsqu'ils  ajoutent  que  Dieu 
forma  le  corps  de  Thomme  du  limon  de  la 
terre,  et  Tanima  d'un  souffle  de  vie,  ils  ne  nous 
apprennent  rien  sur  sa  nature  que  nous  ne 
connoissions,  même  par  l'expérience,  puisque 
nous  voyons  Thomme  vivre,  sentir  et  penser, 
et  son  corps,  soumis  à  la  décomposition ,  se 
résoudre  en  élémens  terrestres,  qui  retournent 
à  la  terre  d'où  ils  ont  été  tirés.  Quand  l'auteur 
des  Rapports  dit,  pour  appuyer  son  hypothèse, 
que  «  des  idées  plus  justes  que  nous  ne  pensons 
»  sur  la  naissance  spontanée  de  l'homme  du 
»  sein  de  la  terre,  étoient  peut-être  présentes 
»  aux  auteurs  des  genèses  que  l'antique  Asie 
»  nous  a  transmises,  lorsqu'ils  donnoient  la 
»  terre  pour  mère  commune  à  toutes  les  na- 
»)  tures  animées,  qui  s'agitent  et  vivent  dans 
»  son  sein,  »  il  abuse  sciemment  du  récit  de  la 
Genèse  hébraïque,  qui  dit  que  Dieu  forma  le 
corps  de  l'homme  de  la  terre,  et  non  que  la 
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terre  le  forma,  et  d*'ailleurs,  sans  recourir  aux 
idées  de  cet  auteur,  il  est  vrai ,  dans  un  sens, 
que  la  terre  est  la  mère  commune  de  tout  ce 
qui  a  vie,  puisque  toute  vie  végétale  ou  ani- 
male est  entretenue  par  Faction  de  l'air,  du 
feu,  de  l'eau,  répandus  sur  la  terre  ou  dans 
Tatmosphère  terrestre,  et  par  les  sucs  nourri- 
ciers tirés  de  la  terre,  que  les  divers  êtres  or- 
ganisés s'assimilent  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre.  Il  le  répète  en  finissant  ce  chapitre, 
on  ne  peut  admettre ,  même  en  physique ,  la 
naissance  spontanée  de  Thomme  sous  sa  forme 
propre  ou  sous  toute  autre,  sans  admettre  en 
métaphysique  des  mouvemens  sans  moteur, 
des  effets  sans  cause,  un  ordre  sans  législateur. 
Or,  la  raison  répugne  à  cette  supposition,  et 
le  langage  même,  son  plus  fidèle  interprète,  y 
résiste,  puisqu'il  distingue  le  mouvement  du 
moteur j  V effet  de  la  cause,  en  les  nommant 
tous  d'une  expression  propre  à  chacun  d''eux, 
et  qui  indique  toute  seule  à  Pesprit  le  rapport 
de  Fun  à  Fautre. 

Si,  comme  le  dit  la  Logique  de  Port-Royal, 
on  doit  prendre  pour  le  fondement  de  toute 
évidence  Faxiome  suivant  :  «  Tout  ce  que  l'on 
)>  voit  clairement  être  contenu  dans  une  idée 
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»  claire  et  distincte  en  peut  être  affirmé  avec 
»  vérité,  »  on  peut,  on  doit  même  ajouter  que 
ridée  ne  nous  étant  connue  que  par  son  ex- 
pression,  «  tout  ce  que  Ton  voit  clairement 
»  être  contenu  sous  des  expressions  claires , 
))  distinctes  et  universellement  entendues,  peut 
»  être  affirmé  avec  vérité  de  Tidée  qu'elles  ex- 
»  priment.  »  Or,  les  expressions  de  cause  et 
^  effet  y  de  mouvement  ei  de  moteur^  sont  aussi 
claires,  aussi  distinctes,  aussi  universellement 
entendues  que  celles  de  tout  et  de  partie,  et 
nous  n'avons  pas  d'autre  raison  pour  affirmer 
que  le  tout  n'est  pas  \si partie ,  et  qu'il  est  plus 
grand  que  la  partie,  que  celle  par  laquelle  nous 
affirmons  que  ]a  cause  n'est  pas  Veffet,  et 
qu'elle  est  plus  puissante  que  Veffet.  Nous 
voyons,  il  est  vrai,  par  des  expériences  parti- 
culières sur  quelques  corps  et  le  rapport  de 
nos  sens,  que  le  tout  n'est  pas  \ix partie;  mais, 
sans  la  raison  et  les  expressions  qui  revêtent 
les  idées  de  rapports  entre  les  objets  même 
matériels,  nous  ne  pourrions  pas  les  comparer 
entre  eux,  exprimer  cette  comparaison,  rai- 
sonner sur  leur  rapport  et  en  faire  une  maxime 
générale. 

La  physique,  science  des  sens  et  de  l'imagi- 
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ginalion,  ne  croit  qu'aux  existences  sensibles, 
et  veut  qu'on  lui  fasse  voir  et  toucher  la  cause. 
La  métaphysique,  science  de  l'entendement, 
et  qui  prend  ses  notions  distinctes  dans  un 
ordre  plus  élevé  de  vérités,  et  dans  les  principes 
mêmes  de  toutes  choses,  a  de  la  cause  une  cer- 
titude supérieure  à  celle  de  sa  simple  exis- 
tence, puisqu'elle  a  la  certitude  de  sa  néces- 
site;  et  de  là  vient  que  la  physique  d**un  siècle 
n'est  pas  toujours  celle  du  siècle  suivant,  et 
que  les  vérités  générales,  enseignées  à  un  peu- 
ple il  y  a  six  mille  ans ,  sont  les  mêmes  que 
celles  qu'on  nous  enseigne  aujourd'hui. 


CHAPITRE  XIII. 
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\h  y  a  peut-être  de  quoi  s'étonner  de  Timpor- 
lance  qu'on  a  mise  à  la  question  de  Pâme  des 
bêtes.  Il  suffisoit  sans  doute  à  la  dignité  de  l'es- 
pèce humaine,  et  même  à  ses  besoins,  d'étudier 
les  habitudes  des  animaux,  de  connoitre  leurs 
instincts  pour  les  faire  servir  à  son  utilité  ;  et 
c^étoit  assez  pour  ce  roi  de  Tunivers,  de  culti- 
ver sa  propre  raison,  sans  employer  son  esprit 
et  son  temps  à  chercher  la  nature  du  principe 
intérieur  qui  conduit  ces  êtres  qui  végètent  et 
qui  ne  vivent  pas,  et  en  qui  il  ne  peut  aperce- 
voir ni  pouvoir  sur  eux-mêmes,  ni  devoirs  eii' 
vers  les  autres. 

«  L^matomie  des  animaux,  ou  Tanatomie 
»  comparée,  dit  M.  Barthez,  est  très-impor- 
»  tante  pour  appuyer  les  observations  déjà 
»  faites  sur  les  usages  du  corps  humain,  et 
»  pour  en  faire  naître  de  nouvelles. 

»  Telle  partie  dont  l'utilité  nous  échappe 
»  dans  le  corps  humain  ,  parce  qu'elle  y  est 
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»  foiblenient  dessinée  et  produite  comme  par 
»  hasard,  se  montre  dans  les  animaux  avec  des 
))  variétés  de  forme  et  de  grandeur  qui  sont 
»  manifestement  relatives  aux  variétés  des  be- 
))  soins  et  des  mouvemens  de  chaque  animal; 
»)  et  le  desseùi  fondamental  se  découvre  par 
»  cette  diversité  d'exécution. 

»  Baglivi  a  très-bien  dit  que ,  pour  assurer 
))  plus  de  commodité  au  jeu  des  organes  du 
»  corps  humain,  le  Créateur  semble  avoir  seu- 
u  lement  ébauché  par  des  coups  de  pinceau  la 
»  suite  des  mouvemens  qui  s'y  exécutent.  En 
»  effet,  dans  la  mécanique  du  corps  humain  , 
»)  les  précisions  sont  négligées,  parce  que  les 
»  organes  sont  destinés  à  être  mus  par  un  agent 
»  beaucoup  plus  libre  et  plus  variable  que  les 
»  agens  physiques  connus j  et  parce  qu'ils  ont 
»  été  formés  par  un  artiste  sûr  du  succès  et 
*i  fécond  en  ressources.  » 

Il  peut  donc  être  avantageux  pour  la  con- 
noissance  de  l'homme  physique  d'étudier  l'ana- 
tomie  et  la  physiologie  des  animaux;  mais  la 
psfcologie  des  bêtes,  si  l'on  peut  ainsi  parler, 
quelle  peut  en  être  l'utilité?  et  quelles  lumières 
sur  le  principe  intérieur  qui  préside  à  nos  ac- 
tions peut  nous  fournir  la  correspondance  ap- 
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parente  de  Tinstinct  des  brutes  avec  leiars 
inouvernens,  que  nous  ne  trouvions  en  nous- 
mêmes,  et  avec  bien  plus  d^éclat  et  de  certi- 
tude dans  la  connoissance  distincte,  ou  plutôt 
dans  le  sentiment  intime  de  Tinfluence  évi- 
dente de  notre  volonté  sur  nos  actions? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  question  de  Vame  des 
hêteSj  après  avoir  été  sur  les  bancs  un  objet 
de  pure  curiosité  propre  à  exercer  les  esprits, 
et  à  fournir  un  aliment  inépuisable  aux  dis- 
putes de  Técole,  est  devenue  une  arme  dange- 
reuse entre  les  mains  des  sophistes,  qui  n''aftec- 
tent  de  comparer  Thomme  à  la  brute  que  pour 
éloigner  de  son  esprit  toute  idée  de  rapport  et 
de  ressemblance  avec  la  suprême  intelligence. 
Dès  quMls  ont  eu  avancé  que  notre  faculté  de 
penser  étoit  toute  entière  dans  notre  organisa- 
tion, conséquens  à  eux-mêmes,  ils  ont  supposé 
une  intelligence,  sinon  égale,  du  moins  sem- 
blable à  la  nôtre ,  partout  où  ils  ont  aperçu 
une  organisation  semblable  en  quelque  chose 
à  celle  de  Phomme ,  et  tous  les  êtres  animés 
ont  été  classés  dans  une  série  de  termes  sembla- 
bles dont  le  ver  et  Thomme  sont  les  extrêmes. 

La  philosophie  païenne  avoit  fait  une  étude 
particulière  des  animaux  ;  mais  cette  étude  dut 


Cl4  i>HS  ANIMAUX. 

être  négligée,  lorsque  le  christianisme,  termi- 
nant la  longue  enfance  de  Thomme,  vint  Ten- 
tretenir  de  plus  hautes  pensées ,  et  Toccuper 
exclusivement  de  la  connoissance  de  lui-même 
et  de  son  auteur.  Le  goût  des  études  physiques 
se  réveilla  à  la  fin  de  Tautre  siècle,  ou,  pour 
parler  plus  jusie,  à  la  veille  du  siècle  qui  vient 
de  s'écouler,  et  bientôt  embellie  par  le  style 
de  M.  de  Buflbn  ,  heureux  écrivain  qui  a  joui , 
même  de  son  vivant,  de  toute  sa  gloire^  l'his- 
toire des  animaux,  commençant  par  Thomme 
physique ,  prit  rang  dans  nos  bibliothèques  à 
côté  de  riiisloire  de  Thomme  moral  ou  des  so- 
ciétés. Les  talens  de  Thistorien  ,  la  considéra- 
tion personnelle  dont  il  jouissoit,  la  fortune 
qui  suivit  ses  succès,  la  plus  brillante,  je  crois, 
qui  eût  été  falîe  dans  les  lettres  (etjVn  ai  donné 
la  raison  ) ,  plus  que  tout  cela ,  la  tendance 
secrète  des  esprits  vers  V animalisme ,  contri- 
buèrent à  donner  à  ces  connoissances  faciles , 
et  sans  influence  sur  la  conduite  de  la  vie  et 
l'ordre  public,  la  vogue  qu'elles  ont  conservée, 
et  qui  s'est  même  accrue,  comme  Tobserve 
Fauteur  des  Rapports  du  physique  et  du  moral 
de  l'homme  :  «  D'après  la  direction  que  suit 
»  depuis  trente  ans  resj)rit  humain,  dit  cet 
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M  écrivain,  les  sciences  physiques  et  naturelles 
»  semblent  avoir  généralement  obtenu  le  pre- 
)»  mier  pas.  » 

Cependant,  du  vivant  même  de  M.  de  Buf- 
fon  ,  ses  propres  confrères  à  TAcadémie  repri- 
rent dans  son  style  un  peu  trop  de  pompe  ,  ou 
même  de  l'emphase ,  et  un  ton  généralement 
peuproportionné  au  sujet  (i):  aujourd'*hui  qu'il 
n''est  question  que  de  la  majesté  de  la  nature 
je  ne  crois  pas  qu'on  trouve  le  style  de  cet 
écrivain  trop  élevé,  mais  on  lui  conteste  la 
science.  Des  savans ,  riches  de  plus  d'obser- 
vations, et  qui  ont  classé  les  faits  dans  de  nou- 
veaux systèmes,  n'accordent  plus  à  M.  de 
Buffon  toutes  les  connoissances  que  ses  con- 
temporains lui  attribuèrent.  Il  a  même  été 
question  de  refaire  son  ouvrage  ;  et  chez  la 
première  nation  de  l'univers  pour  les  produc- 
tions du  génie  littéraire  dans  le  genre  moral, 
et  qui  cependant  n'a  peut-être  pas  encore  une 
bonne  histoire  d'elle-même,  on  a  proposé  une 
nouvelle  histoire  des  animaux  comme  Fentre- 
prise  la  plus  importante  qui  pût  illustrer  une 
époque  fameuse  par  les  plus  grands  événemens. 

[\)  Mcmoites  de  MarmonleL 
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Jamais ,  il  faut  en  convenir,  on  ne  réunit 
pour  ce  grand  ouvrage  plus  de  facilités  et  plus 
de  matériaux.  On  a  découvert  des  familles  en- 
tières d'animaux  existans  dans  les  parties  les 
plus  reculées  du  globe;  on  en  a,  sur  quelques 
indices,  deviné  d'autres  qui  n'existent  plus.  On 
a  trouvé  des  rapports  entre  les  animaux  et  les 
végétaux,  et  même  l'observation  a  montré  des 
espèces  singulières  dans  lesquelles  l'animal  et 
le  végétal  semblent  se  confondre.   Des  esprits 
systématiques  ont  été  au-delà  de  l'observation, 
et  se  sont  jetés  dans  les  espaces  sans  bornes  des 
abstractions  et  des  hypothèses.  Las  de  s'arrêter 
sur  des  faits  de  physique  qui  ne  s'accordent 
pas  toujours  avec  leurs  systèmes  de  morale,  ils 
ont  trouvé  plus  facile  de  généraliser,  non  des 
idées,  mais  des  images,  et  de  faire  ainsi  de  la 
métaphysique  sur  la  matière,  comme  ils  avoient 
fait  de  la  physique  sur  l'intelh'gence.  On  ne 
voit  bientôt  plus  de  végétaux  ni  d'animaux 
particuliers,  mais  un  végétal  unique,  un  ani- 
mal général,  prototype  de  tous  les  animaux. 
On  ne  s'arrête  pas  même  à  cette  opinion  toute 
généralisée  qu'elle  paroit  être,  et  l'on  enseigne 
une  force  de   végétation  et  d'animalisation 
universellement  répandue  ,  qui  tend  à  faire 
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passer  successivement  le  minéral  à  Tétat  de 
végétal,  le  végétal  à  Tétat  d'animal,  et  Panimal 
le  moins  parfait  à  Tétat  parfait  d*'animalité , 
ou  à  Yhumanitéj  terme  extrême  de  la  chaîne 
des  êtres,  cercle  immense  qui  commence  et 
finit  au  néant.  La  parole  restoit  à  Thomme, 
expression  sensible  de  son  intelligence,  moyen 
de  sa  sociabilité,  premier  instrument  de  son 
industrie,  caractère  incommunicable  de  sa 
prééminence ,  et  voilà  qu'on  l'attribue  aux 
animaux,  qu'on  nie  même  qu'elle  appartienne 
exclusivement  à  l'homme;  et  il  est  assurément 
digne  de  remarque  que  dans  le  même  temps 
qu'au  sein  de  nos  compagnies  littéraires ,  un 
savant  estimable,  un  peu  trop  prévenu  peut- 
être  pour  ses  occupations  bienfaisantes,  avan- 
çoit,  sur  la  foi  de  je  ne  sais  quel  voyageur, 
qu'il  existoit  sur  quelque  point  reculé  du  globe 
une  peuplade  qui  ne  connoissoit  pas  le  langage 
articulé,  un  autre  savant  faisoil  entendre  à 
ses  confrères  la  langue  des  rossignols  et  des 
corbeaux. 

«  Ainsi,  dit  Bossuet,  l'homme  se  fait  un  jeu 
»  de  plaider  contre  lui-même  la  cause  des  bê- 
»  tes...  Et  quand  on  entend  dire  h  Montaigne 
il  qu'il  y  a  plus  de  diftérence  de  tel  homme  à 
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»  tel  homme  que  de  tel  homme  à  telle  hêle, 
))  on  a  pitié  d'un  si  bel  esprit ,  soit  qu'il  dise 
»  sérieusement  une  chose  si  ridicule,  soit  qu'il 
»  raille  sur  une  matière  qui,  d'elle-même,  est 
»  si  sérieuse.  » 

Mais  enfin ,  que  prétend-on  conclure  de  ce 
rapprochement,  et  où  veut -on  en  venir? 
Lorsque  l'on  considère  d'un  côté  l'homme,  de 
l'autre  les  animaux,  qui  se  partagent  la  pos- 
session ou  la  jouissance  de  la  terre,  est-il  d'une 
bonne  philosophie  de  s'arrêter  à  quelques  rap- 
ports généraux  d'organisation  qui,  dans  le  plan 
simple  et  vaste  de  la  création  ,  ont  dû  résulter 
de  l'identité  des  élémens  dont  les  corps  sont 
formés,  des  substances  qui  servent  à  les  nour- 
rir, des  agens  qui  entretiennent  leur  vie  ?  Une 
raison  forte  et  sévère  peut-elle  attacher  une 
grande  importance  à  des  ressemblances  d'ha- 
bitudes qui  dérivent  de  quelque  similitude 
dans  l'organisation  et  de  besoins  communs,  et 
ne  doit-elle  pas  plutôt  considérer  uniquement 
les  grands  traits,  les  caractères  majeurs  et  inef- 
façables qui  différencient  et  distinguent  les  es- 
pèces, malgré  tous  les  rapports  d'habitudes, 
de  besoins  et  d'organisation  ?  Quelle  est  cette 
doctrine  qui,  s'attachani  aux  seuls  caractères 
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physiques  communs  à  tous  les  êtres  animés, 
écarte  toute  considération  morale  du  jugement 
qu'elle  porte  sur  l'homme  essentiellement  mo- 
ralj  et  dans  le  uel  l'être  physique,  qui  est  tout 
dans  les  ani  aux,  n''est  que  Finstrument  et 
Taccessoire  de  Têtre  intelligent  ? 

Essayons  de  présenter  quelques  considéra- 
tions de  ce  genre ,  et  voyons  s'il  n'existe  pas 
entre  Thomme  et  la  brute  des  différences  ca- 
ractéristiques qui  ne  permettent  point  de  les 
confondre,  pas  même  de  les  rapprocher. 

Le  premier  trait  qui  dislingue  éminemment 
rhomme  des  bêtes  est  la  domination  incontes- 
table qu'il  exerce  sur  elles.  Dans  l'état  sauvage, 
riiomme  exerce  sur  les  animaux  un  empire 
despotique,  et  qui  n'a  d'autre  loi  que  son  ap- 
pétit, ni  d'autre  but  que  leur  destruction.  Plus 
rapproché  d'eux  parla  simplicité  de  ses  besoins 
et  le  peu  de  culture  de  son  intelligence ,  et 
réduit  aux  foibies  moyens  qu^elle  lui  suggère 
pour  les  soumettre,  il  semble  se  battre  avec 
les  animaux  à  armes  égales,  et  son  pouvoir 
sur  ces  sujets  indociles  n\i  pas  plus  détendue 
que  sa  force  physique.  Mais  le  sauvage  nVst 
pas  ]''homme,  il  n'est  pas  même  Thomme  enfant, 
il  ïiesi  que  Thomme  dégénéré.  Aussi  à  mesure 
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que  la  société  se  perfectionne,  Tempire  que 
rhomme  obtient  sur  les  animaux  est  plus  mo- 
narchique, les  moyens  qu'il  emploie  pour  les 
soumettre  et  les  gouverner  sont  plus  indus- 
trieux, le  but  qu'il  se  propose  est  plus  raison- 
nable. Leur  force,  leur  agilité,  presque  tou- 
jours supérieures  à  la  force  et  à  Tagilité  de 
rhomme,  ne  peuvent  les  dérober  à  sa  domi- 
nation ,  et  son  intelligence  les  atteint  là  où  ses 
mains  ne  peuvent  les  saisir,  ni  ses  yeux  à  peine 
les  apercevoir.  Cette  domination  universelle, 
il  l'exerce  sur  les  individus  pour  les  faire  servir 
à  ses  besoins,  sur  les  espèces  pour  les  conser- 
ver, et  jamais  autorité  ne  fut  plus  générale  et 
moins  contestée;  mais  aussi  jamais  autorité  ne 
fut  plus  nécessaire.  Si  Thomme  ne  dominoit 
pas  les  animaux,  s"'il  ne  régloit  pas  sur  ses  be- 
soins et  sur  ceux  de  la  société  la  conservation 
ou  la  destruction  de  leurs  espèces ,  bientôt  les 
animaux  chasseroient  l'homme  de  son  do- 
maine ,  et  la  seule  multiplication  des  espèces 
les  plus  innocentes  et  les  plus  foibles  afl'ame- 
roit  ce  maître  de  Punivers  au  milieu  de  ses 
propriétés.  Mais  bientôt  ces  mêmes  animaux 
succomberoient  à  leurs  propres  besoins,  ou 
deviendroient  la  proie  d'animaux  plus  forts  et 
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plus  violens,  qui  seroient  à  leur  tour  détruits 
par  d^autres,  ou  se  détruiroient  entre  eux;  et 
dans  le  monde  physique  comme  dans  la  so- 
ciété ,  Tégalité  absolue  de  droits  ne  produiroit 
que  la  destruction  des  êtres.  La  terre  resteroit 
sans  habitans,  et  le  sol  sans  culture.  Ainsi,  si 
les  animaux  conservent  Tespèce  humaine  et  ai- 
dent à  sa  reproduction  ,  en  lui  fournissant  des 
instrumens  pour  ses  travaux  et  des  matériaux 
pour  ses  besoins,  Thomme,  à  son  tour,  con- 
serve les  animaux,  en  favorisant  la  conserva- 
tion des  espèces  et  la  multiplication  des  indi- 
vidus. Plus  l'agriculture  fait  de  progrès,  plus 
le  travail ,  ou  même  la  seule  présence  des  ani- 
maux est  nécessaire;  et  Thomme  maintient  et 
même  améliore  les  races,  tout  en  consommant 
les  individus.  Cest  un  prince  habile  qui  con- 
serve les  familles  et  favorise  leur  accroisse- 
ment, en  même  temps  qu'il  dévoue  quelques 
individus  à  la  défense  de  PÉtat  et  à  la  conser- 
vation de  la  société.  Mais  qu"'on  y  prenne 
garde  :  si  l'empire  que  Thomme  exerce  sur  les 
animaux  nuisibles  est  un  empire  de  force  pu- 
rement physique ,  et  tel  que  celui  du  prince 
sur  les  méchans,  son  autorité  sur  les  animaux 
utiles  et  domestiques  est  beaucoup  plus  mo- 

II.  21 
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raie  :  je  veux  dire  qu'elle  est  réglée  par  la  rai- 
son ,  et  servie  par  les  moyens  que  l'intelligence 
lui  fournit,  et  c''est  ce  qui  fait  qu''il  Texerce 
presque  uniquement  par  la  parole.  Les  ani- 
maux ne  se  dominent  les  uns  les  autres  que 
par  la  force  :  toute  l'adresse  du  chat  et  du  singe 
ne  peut  leur  donner  aucune  supériorité  sur  les 
animaux  qui  peuvent  leur  nuire,  et  ne  leur 
sert  qu'à  les  éviter.  Mais  ce  n'est  pas  avec  sa 
force  que  l'homme  assemble  et  gouverne  les 
animaux  domestiques.  Ici,  notre  organisation, 
toute  parfaite  qu'elle  est,  ne  serviroit  de 
rien.  Avec  nos  mains  et  les  instrumens  que 
nous  mettons  en  usage,  nous  pourrions  en- 
chaîner ou  tuer  le  cheval,  et  le  taureau;  mais 
nous  ne  pourrions  les  dompter,  les  atteler, 
leur  prescrire  le  mouvement  ou  le  repos,  et 
les  accoutumer  à  se  laisser  conduire,  même 
par  un  enfant,  et  non-seulement  les  moyens 
de  rigueur  et  de  force,  employés  tout  seuls 
dans  l'éducation  de  ces  animaux,  seroient  in- 
suffisans,  mais  ils  les  aliéneroient  de  nous  pour 
toujours. 

C'est,  je  le  répèle,  beaucoup  plus  par  notre 
industrie  que  nous  les  assujétissons  que  par  la 
force  physique.  Celle-ci  même  nous  sert  bien 
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moins  contre  les  animaux  que  contre  nos  sem- 
blables, parce  qu'entre  des  êtres  égaux  en  in- 
telligence, la  force  corporelle  peut  seule  dé- 
cider. 

Un  autre  caractère  qui  établit  une  différence 
totale  entre  Thomme  et  les  animaux,  et  met 
l'infini  entre  l'intelligence  de  l'un  et  Tinstinct 
de  l'autre,  est  que  l'homme  naît  perfectible , 
et  que  Tanimal  nait  parfait,  ou  plutôt  lini  : 
l'un,  capable  d"'apprendre  de  ses  semblables  tout 
ce  qu''ildoit  savoir;  Fautrejinstruiten  naissant 
et  formé  à  tout  ce  qu'il  doit  pratiquer,  et  qui 
n'a  rien  à  apprendre  de  son  espèce.  Les  doutes 
qu'on  a  voulu  élever  sur  cette  instruction  na- 
tive ou  innée  de  la  brute  n'ont  pu  tenir  contre 
l'observation.  De  l'œuf  couvé  par  une  mère 
étrangère  sortira  un  oiseau,  qui,  même  sans 
avoir  jamais  vu  Vespèce  à  laquelle  il  appartient, 
en  aura  tous  les  instincts,  tous  les  goûts,  toutes 
les  habitudes.  L'homme,  il  est  vrai,  peut  diri- 
ger Pinstinct  de  l'animal,  lui  donner  quelques 
habitudes,  lui  apprendre  à  imiter  quelques- 
uns  de  ses  mouvemens,  ou  même  à  articuler 
quelques  mots  de  sa  langue;  mais  ce  que  nous 
enseignons,  dans  ce  genre,  à  l'animal  est  pour 
nos  besoins  ou  nos  plaisirs,  et  jamais  pour  les 
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siens,  et  prouve  bien  moins  son  intelligence  que 
la  nôtre,  puisque,  dans  Fanimal  le  mieux  dressé, 
ces  actions  artifîciellessefonttoujours  avec  une 
régularité  automatique,  et  souvent  à  contre- 
temps. Cest  ce  qui  fait  que  les  animaux  qui 
apprennent  le  plus  deThomme,  perdent  le  plus 
de  Pinstinct  natif  de  leur  espèce,  et  que  l'in- 
stinct des  animaux  sauvages  est  plus  sûr  et  plus 
industrieux  que  celui  des  animaux  domestiques. 
Et  il  faut  remarquer  encore  que  l'animal  n''ap- 
prend  de  Phomme  que  ce  que  l'homme  se  donne 
la  peine  de  lui  enseigner  par  la  répétition  fré- 
quente des  mêmes  actes,  et  que  les  animaux 
qui  vivent  le  plus  familièrement  avecPhomme, 
témoins  de  ses  actions,  compagnons  de  ses  tra- 
vaux, instrumens  de  ses  plaisirs,  n''apprennent 
rien  d''eux-mêmes,et  livrés  à  leur  seul  instinct, 
resteroient  toute  leur  vie  avec  les  seules  impul- 
sions que  la  nature  leur  a  données  :  je  n'en  ex- 
cepte pas  même  le  singe,  machine  montée  pour 
contrefaire  et  non  pour  imiter,  et  qui,  de  tout 
ce  qu''il  copie  de  nous,  n'a  jamais  tiré  une 
seule  habitude  utile  pour  lui-même ,  et  qui 
puisse  profiter  à  son  espèce. 

Aussi  toutes  les  gentillesses  que  nous  ap- 
prenons aux  animaux  sur  lesquels  nous  pou- 
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VOUS  agir  avec  plus  de  facilité ,  à  cause  des 
points  de  contact  qu*'une  organisation  plus 
semblable  à  la  nôtre  nous  donne  avec  eux, 
sont-elles  bien  moins  admirables  que  ce  que 
des  espèces,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
la  nôtre,  exécutent  parle  seul  instinct  qu'elles 
ont  reçu  de  la  nature.  Je  ne  vois  dans  les  dan- 
ses du  singe  et  de  l'ours,  même  dans  la  docilité 
de  l'éléphant  à  tout  ce  que  son  conducteur 
exige  de  lui,  que  le  jeu  d'une  machine  mon- 
tée pour  divers  mouvemens  :  dans  l'industrie 
de  l'abeille  ou  à\x  formicaleo ,  je  vois  l'action 
d'un  instinct  merveilleux  qui  étonne  même  no- 
tre intelligence.  f(  A  mesure  que  l'on  arrive  aux 
»  animaux  plus  foibles  et  plus  stupides,  lit-on 
»  dans  les  notes  sur  le  poème  des  Trois  rè- 
»  gnes  de  la  nature,  on  leur  voit  faire,  pour 
»  la  conservation  de  leurs  espèces,  certaines 
M  actions  plus  savantes,  plus  pénibles  qu'au- 
»  cune  de  celles  dont  les  animaux  supérieurs 
(>  sont  capables.  L'abeille  met  dans  sa  cellule 
»  la  plus  haute  géométrie  :  il  n'est  point  de 
»  ruses,  point  de  plan  ingénieux  de  conduite, 
»  de  bâtisse,  que  quelque  insecte  ne  suive,  et 
>)  ces  opérations  ne  sont  point  apprises.  L'in- 
»  dividu  les  pratique  dès  qu'il  vient  d'éclore, 
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»  s;ins  avoir  vu  ses  pareils,  et  cependant  abso- 
n  lument  comme  eux.  Souvent  même  ces  opé- 
)}  rations  sont  désintéressées:  ce  n'est  point  pour 
»  lui  que  Tinsecte  travaille,  mais  pour  une  pos- 
))  térité  qu'il  ne  verra  jamais.  » 

L\inimal  naît  donc  parfait  ou  fini,  avec  des 
impulsions  données, des  goûts  déterminés,  des 
habitudes  formées  d^avance;  il  naît  âgé,  pour 
ainsi  parler,  et  instruit,  au  premier  moment 
qu''il  essaie  ses  forces^  de  tout  ce  qu'ail  fera  quand 
Tàge  les  aura  dévoloppées.  Si  les  soins  et  Tin- 
telligence  de  Vhomme  étendent  son  instinct, 
perfectionnent  ses  habitudes  natives,  ou  lui  en 
donnent  de  nouvelles,  ces  habitudes  acquises 
sont  perdues  pour  les  espèces  dans  lesquelles 
aucun  progrès,  aucun  changement  n'a  été  re- 
marqué depuis  Aristole.  Elles  se  nourrissent 
encore  aujourd'hui  des  mêmes  alimens,  vivent 
dans  le  même  élément,  et  souvent  exclusive- 
ment dans  le  même  climat,  poussent  les  mêmes 
cris^  font  leurs  nids  de  la  même  manière,  ont 
les  mêmes  habitudes  d'attaque  ou  de  défense, 
et  leur  instinct  n'a  pas  plus  changé  que  leur 
forme  ou  leur  couleur;  et  remar(juez  même 
(]ue,  pour  les  premiers  besoins,  lesbesoinsqu''on 
peut  appeler  animaux,  parce  qu'ils  sont  com- 
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muns  à  Phomme  et  à  la  brute,  rinstinct  de 
celle-ci  est  à  tel  point  déterminé  et  limité  à 
un  seul  mode  et  à  un  seul  objet,  que,  même 
pour  sa  propre  conservation,  il  n*'est  pas  per- 
mis à  la  brute  d^  rien  changer;  et  tandis  q^ie 
rhomme  se  nourriroit  de  feuilles  et  d*'herbes, 
même  d^alimens  entièrement  inusités,  s'il  n'a- 
voit  pas  autre  chose  pour  soutenir  sa  vie,  le 
bœuf,  la  brebis,  le  cheval,  la  plupart  des  oi- 
seaux se  laisseroient  mourir  de  faim  à  côté 
d'un  morceau  de  viande,  et  les  animaux  féro- 
ces et  carnivores  au  milieu  d'un  tas  de  foin, 
parce  que  Tliomme  est,  même  pour  ses  be- 
soins, conduit  par  sa  raison  qui  lui  fait  cher- 
cher tous  les  moyens  de  soutenir  son  existence, 
et  jusqu'aux  plus  opposés  à  ses  habitudes,  au 
lieu  que  Tanimal  obéit  à  l'impulsion  d'un  in- 
stinct aveugle  qui  ne  lui  laisse  pas  la  faculté  de 
choisir. 

L'homme,  au  contraire,  naît  perfectible  et 
par  conséquent  imparfait.  Il  est  capable  de  tout 
apprendre  ou  de  tout  inventer  ;  mais  il  ne  saura 
un  jour  que  ce  qu'il  aura  appris  de  la  raison 
des  autres  ou  découvert  avec  sa  propre  raison  ; 
et  telle  est,  pour  former  l'homme,  l'influence 
nécessaire   de  la  société,  que  l'homme,  jeté 
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parmi  les  animaux,  se  rapprocheroit  peut-être 
de  Panimalité  (comme  on  le  raconte  de  cet  en- 
fant trouvé  parmi  les  ours  de  la  Lithuanie,  qui 
imitoit  le  grognement  de  ces  animaux),  tandis 
qu«  Tanimal ,  vivant  auprès  deThomme,  ne 
contracteroit  aucune  des  habitudes  de  l'espèce 
humaine.  Si  Thomme  n''apprend  donc  de  son 
semblable  à  parler,  et  par  conséquent  à  penser, 
il  ne  parlera  pas,  il  ne  pensera  pas  (i);  il  ne 
connoîtra  pas  ce  qui  lui  convient  ni  ce  qui  lui 
est  nuisible  :  dans  cet  état  d'isolement  absolu 
et  d'ignorance  invincible,  s'il  étoit  possible  de 
Vy  supposer,  il  ne  sera  pas  homme,  il  ne  sera 
pas  même  animal,  car  l'animal  naît  avec  son 
instinct,  et  il  n'aura,  lui,  ni  instinct,  ni  in- 
telligence, et  il  sera  hors  de  toute  nature,  parce 
qu'il  ne  sera  pas  dans  la  sienne,  et  que  la  so- 
ciété est  la  nature  de  l'homme  moral,  comme 
la  terre  et  l'air  sont  la  nature  de  l'homme  phy- 
sique. L'homme,  dans  cet  état  où  quelques  so- 
phistes se  sont  plu  à  le  considérer,  s'il  mange, 
digérera;  s'il  veille  trop  long-temps,  dormira, 
comme    il  tombera,   s'il   heurte  contre    une 

(1)  Le  sourd-muet  apprend  des  autres  la  parole  du 
geste,  et  pense  par  images. 
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pierre  :  lois  nécessaires  des  corps  animés,  et 
indépendantes  de  la  volonté  ou  de  l'instinct; 
mais  il  sera  incapable  de  toute  action,  même 
de  tout  sentiment  qui  suppose  intelligence,  at- 
trait et  choix.  Il  n'aura  rien  delà  société,  parce 
qu'il  sera  hors  de  toute  société.  Je  ne  sais 
même,  quoi  qu"'aieut  dit  sur  les  besoins  natu- 
rels et  les  penchans  irrésistibles  les  roman- 
ciers et  les  philosophes  ;  je  ne  sais  si  Thomme, 
dans  l'état  prétendu  naturel  et  antérieur  à 
toute  société,  où  quelques  écrivains  Tout  con- 
sidéré, s'uniroit  jamais  à  son  semblable  de 
différent  sexe  que  le  hasard  ofi'riroit  à  ses  yeux. 
Du  moins  il  est  certain  que  Tanimal  est  plus 
ardent  dans  ses  amours,  à  mesure  qu'il  est  plus 
sauvage,  c'est-à-dire,  plus  dans  son  état  natif, 
et  qu'au  contraire  l'homme  est  plus  calme  dans 
les  siennes,  à  mesure  qu'il  est  moins  civilisé; 
et  la  nudité  absolue  où  vivent  encore  quelques 
peuplades  sauvages  prouve,  mieux  que  tout 
ce  qu'on  pourroit  dire,  le  silence  de  la  nature 
chez  l'homme  non  civilisé.  Les  sexes,  qui  met- 
tent tant  d'inégalité  entre  des  êtres  sembla- 
bles, sont  l'ouvrage  de  la  nature  physique  ; 
mais  le  sentiment  qui  les  rapproche  et  les  unit, 
et  qui  n'est,  pas  chez  l'homme  comme  chez 
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Tanimal,  éveillé  par  un  instinct  aveugle,  ni 
borné  aune  époque  déterminée,  ce  sentiment 
qui  rétablit  Tégalité  entre  les  êtres,  ou  même 
trop  souvent  donne  l'empire  au  plus  foible, 
est  une  création  de  la  société  qui  est  la  nature 
morale  de  Thomme,  c''est-à-dire,  sa  nature 
perfectionnée,  accomplie.  «  On  a  souvent,  dit 
»  J.J.  Rousseau,  attribué  au  physique  ce  qu''il 
«  faut  imputer  au  moral.  Cest  un  des  abus  les 
»  plus  fréquens  de  la  philosophie  de  notre  siè- 
>»  cle...  La  puberté  et  la  puisance  du  sexe  sont 
>^  toujours  plus  hâtives  chez  les  peuples  in- 
»  struits  et  civilisés  que  chez  les  peuples  igno- 

»  rans  et  barbares Il  faut  du  temps  et  des 

»  connoissances  pour   nous  rendre   capables 

»  d^amour »  Aussi,  au  lieu  de  tout  ce  que  les 

mœurs  et  les  lois  de  la  société  civile  inspirent 
d'^égards,  de  condescendance,  de  respect  pour 
la  foiblesse  physique  et  morale  de  la  femme,  la 
femme  est  esclave  partout  où  l'homme  est  dans 
Tétat  sauvage;elle  est  instrument  de  l'homme 
plutôt  que  son  ministre,  et  même,  dans  les 
classes  inférieures  de  nos  sociétés,  Tépouse, 
moins  compagne  que  servante,  est  à  côté  de 
l'homme  sans  dignité,  même  lorsqu'elle  n'est 
pas  sans  influence.  Les  femmes,  dans  les  terres 
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australes,  ne  sont  considérées  que  comme  des 
bêtes  de  somme,  et  ces  peuples  ne  paroissent 
avoir  dans  leur  langue  aucun  mot  correspon- 
dant à  ceux  qui  expriment  dans  les  nôtres  les 
plus  doux  témoignages  désaffections  mutuelles. 
i(  En  vain,  dit  M.  Péron,  je  m'adressai  succes- 
I)  sivement  à  plusieurs  d"'entre  eux,  pour  leur 
»  faire  concevoir  ce  que  je  désirois  connoître 
»  (s^ils  avoient  dans  leur  langue  les  mots  d'em- 
)»  brasser  et  de  caresser);  leur  intelligence  se 
»  trouvoit  en  défaut.  Quand  ,  pour  ne  laisser 
"  aucun  doute  sur  Pobjet  de  ma  demande ,  je 
»  voulois  approcher  ma  figure  de  la  leur  pour 
»  les  embrasser,  ils  avoient  tous  cet  air  de  sur- 
»  prise  qu'une  action  inconnue  excite  en  nous, 
)•  et  que  j^avois  observé  déjà  parmi  les  naturels 
»  du  canal  dî^EntrecasteauXj  et  quand,  en  les 
»  embrassant  effectivement,  je  leur  disois  ga 
«  tia  na  ra  na  (  comment  cela  s^appelle-t-il)? 
»  Ni  dégo  (i)  (je  ne  sais  pas  ),  étoit  leur 
«  réponse  unanime.  L''idée  de  caresser  paroît 
»  leur  être  étrangère.  En  vain  je  leur  faisoisles 

(1)  Il  est  remarquable  que,  même  aux  terres-aus- 
trales ,  la  particule  négative  ni  ressemble  tout-à-fait 
au  «on,  nein ,  ni,  nol ,  ne,  qui  exprimeut  la  uégalion 
dans  nos  langues  d'Europe. 
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gestes   propres  à  caractériser  cette  action  ^ 
leur  surprise   annonçoit  leur  ignorance,  et 


leur  ni  dégo  servoit  encore  à  me  confirmer 
qu'ils  ne  la  connoissoient  pas.  Ainsi,  dans  ces 
deux  actions  si  pleines  de  charmes,  et  qui 
)  nous  paroissent  si  naturelles ,  les  baisers  et 
les  caresses  affectueuses  sembleroient  incon- 
)  nus  à  ces  peuplades  féroces  et  grossières.  Je 
»  me  garderai  cependant  bien  d'établir,  comme 
)  un  fait  positif,  le  soupçon  que  j'énonce  ici; 
)  mais  je  dois  ajouter  encore  à  cette  occasion 
)  que  je  n'ai  jamais  vu,  soit  à  la  terre  de  Di'é- 
)  mejij  soit  a  la  Nouvelle  -  Hollande ,  aucun 
i  sauvage  en  embrasser  un  autre  de  son  sexe, 
)  ou  même  d'un  sexe  différent.  » 

Mais  parce  que  l'homme  est  perfectible  et  se 
perfectionne,  «  ses  progrès,  dit  Bossuet,  n'ont 
»  plus  de  bornes,  et  il  peut  trouver  jusqu'à 
«l'infini  (i).  »  Il  peut  tout  apprendre^  parce 
qu'il  naît  sans  rien  savoir,  et  même  l'homme  le 
plus  borné  apprend  toujours  quelque  chose. 
Le  chien  sauvage  est  plus  fort  et  plus  rusé  que 

(1)  Voyez  l'admirable  Traité  de  la  connoissance  de 
Dieu  et  de  soi-même,  composé  pour  l'instruction  du 
Dauphin  ,  par  Bossuet. 
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le  chien  domestique  ;  mais  du  sauvage  à 
l'homme  civilisé,  quel  immense  intervalle,  et 
même,  comme  M.  Péron  Ta  observé,  pour  la 
force  physique,  malgré  une  organisation  abso- 
lument semblables! 

L'homme  exerce  sur  lui-même  l'empire  le 
plus  étendu,  parce  qu**!!  agit  avec  volonté.  Il 
accoutume  son  corps  à  tous  les  climats,  à  tous 
les  travaux,  et  à  toutes  les  privations  comme  à 
toutes  les  jouissances.  Il  plie  son  esprit  à  tou- 
tes les  études,  le  forme  à  toutes  les  connois- 
sances,  et  se  détermine  absolument  à  tout, 
parce  que,  de  lui-même,  et  par  son  état  natif, 
il  n'est  déterminé  à  rien.  Plus  son  intelligence 
fait  de  progrès,  plus  il  varie  ses  goûts,  ses 
habitudes  et  ses  ouvrages;  et  Tinconstance 
même,  qui  est  un  défaut  de  caractère,  est  près- 
que  toujours  un  indice  d'esprit.  Comme  cha- 
cun agit  avec  sa  volonté  propre  et  son  intelli- 
gence particulière ,  deux  hommes  ne  font 
jamais  la  même  chose  absolument  Tun  comme 
Fautre,  et  le  même  homme  fait  rarement  une 
même  chose  deux  fois  de  suite  de  la  même 
manière.  Cependant  rien  n''est  perdu  pour 
l'espèce  de  tout  ce  que  chaque  individu  in- 
vente ou  perfectionne.  La  société  le  tient  en 
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réserve  et  comme  en  dépôt  pour  les  {vénéra- 
tions suivantes  :  de  là  des  progrès  journaliers 
dans  les  arts  et  dans  la  connoissance  des  lois  , 
progrès  de  rinlelligence  qui  seroient  suivis 
d'aune  amélioration  générale  dans  la  conduite, 
si  les  penchans  de  Thomme  n''étoient  plus  forts 
que  sa  raison,  et  si  d''orgueilleuses  doctrines, 
^|ui  ne  voient  que  riiomrae  et  jamais  la  so- 
ciété, n**avoient  depuis  long-temps  cherché 
dans  riiomme  et  sa  raison  le  frein  de  ses  pas- 
sions, que  Tauteur  de  Tordre  a  placé  hors  de 
l'homme ,  et  dans  la  raison  et  la  force  de  la 
société. 

Ainsi,  l'homme,  venu  au  monde  sans  rien 
savoir,  n'apprend  que  de  la  société  et  ne  per- 
fectionne qu\iu  profit  de  la  société.  L'animal, 
au  contraire  naît  tout  instruit;  il  n\i  rien  à 
apprendre  de  son  semblable,  et  les  qualités  na- 
tives ou  acquises  de  Tindividu  n^ijoutent  rien 
à  la  perfection  de  l'espèce  ;  et,  pour  recueillir 
en  deux  mots  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  «  il 
»  y  a  dans  l'instruction  ,  dit  Bossuet,  quelque 
«chose  qui  ne  dépend  que  de  la  conforma- 
))  tien  des  organes,  et  de  cela,  les  animaux  en 
»  sont  capables  comme  nous,  et  il  y  a  ce  qui 
))  dépend   de    la   réflexion  et   de  l'art  ,    dont 
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))  nous  ne  voyons  en  eux  aucune  remarque.  » 
Mais  ,  enfin  ,  les  bêtes  sont-elles  de  simples 
machines^  montées  à  l'avance  pour  tous  les 
inouvemens  qu^elles  doivent  exécuter,  mouve- 
mens  qui,  par  une  sorte  Ôl  harmonie  préétablie , 
coïncident  avec  leurs  besoins,  et  avec  la  pré- 
sence des  objets  destinés  à  les  satisfaire,  ou 
bien  ont-elles  en  elles-mêmes  une  intelli- 
gence qui  anime  leurs  organes,  reçoit  de  im- 
pressions, forme  des  volontés  et  transmet  des 
ordres  ? 

Ces  deux  opinions  ont  eu  leurs  partisans; 
mais,  en  laissant  à  part  les  inconséquences,  il 
semble  que,  dans  ces  derniers  temps,  la  ques- 
tion de  l'ame  des  bêtes  a  été  décidée  par  chaque 
école,  d"'après  Topinion  dominante  sur  la  spi- 
ritualité ou  la  matérialité  de  Tame  humaine, 
de  telle  sorte  qu"'on  a  incliné  davantage  à  attri- 
buer les  mouvemens  de  Tanimal  à  un  principe 
intelligent,  à  mesure  q^l^)n  étoit  moins  disposé 
à  le  reconnoitre  dans  les  actions  de  Phomme. 

Condillac  est  allé  jusqu'à  leur  attribuer  gra- 
tuitement la  plus  haute  fonction  de  Tintel- 
ligence,  la  facuité  de  se  former  des  idées  géné- 
rales, faculté  qu''il  refuse  même  à  Dieu,  sur 
cette  inconcevable  raison,  que  les  idées  gêné- 
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raie  ne  prouvent  que  la  limitation  de  Tesprit. 
Le  savant  cardinal  Gerdil  pense  que  l'opi- 
nion qui  fait  des  bêtes  de  pures  machines  est 
un  peu  trop  philosophique,  et  que  celle  qui 
leur  attribue  une  intelligence  ne  Test  pas  assez. 
Peut-être  que  dans  cette  question ,  comme 
dans  beaucoup  d autres,  on  ne  dispuste  que 
faute  de  s'entendre.  Il  ne  s'agit  pas  précisément 
de  savoir  si  les  bêtes  sont  des  machines,  puis- 
que tout  être  animé,  et  l'homme  lui-même, 
est  une  machine  y  c'est-à-dire,  une  portion  de 
matière  organisée  pour  une  fin  quelconque,  et 
que  cette  définition  convient  au^si  aux  machi- 
nes artificielles  qui  sont  l'ouvrage  de  l'homme. 
La  question  consiste  à  savoir  si  cette  mécani- 
que des  brutes  a  en  elle,  ou  hors  d'elle,  le 
principe  de  son  mouvement,  et  de  quelle  na- 
ture est  ce  principe.  Ceux  qui  regardent  l'in- 
telligence humaine  comme  le  produit  de  la 
seule  organisation  n'y  trouvent  aucune  diffi- 
culté, et  partout  où  ils  aperçoivent  une  orga- 
nisation, ils  croient  à  une  intelligence,  intel- 
ligence plus  ou  moins  étendue,  suivant  que 
l'organisation  est  plus  ou  moins  parfaite  ;  et 
ils  expliquent,  dans  cette  hypothèse,  la  supé- 
riorité de  l'homme  sur  les  animaux,  plus  heu- 
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reusemeul  que  la  supériorité  des  animaux  les 
uns  sur  les  autres;  car  les  animaux  sont  tous 
également  bien  organisés  pour  la  fin  que  la 
nature  s'est  proposée  en  les  formant.  Si  les  uns 
sont  propres  à  traîner  ou  à  porter  de  lourds 
fardeaux ,  les  autres  composent  du  miel  ou 
filent  de  la  soie;  si  ceux-ci  se  défendent  par 
leur  force,  ceux-là  échappent  par  leur  agilité 
ou  par  leurs  ruses,  et  ce  n'est  jamais  que  par 
rapport  à  nous  et  au  service  que  nous  en  reti- 
rons, que  nous  jugeons  le  cheval  plus  parfaite- 
ment organisé  que  le  serpent,  ou  le  chien  mieux 
que  la  fourmi.  En  effet,  nous  avons  déjà  remar- 
qué que  les  plus  petites  espèces  d'animaux  em- 
ploient, pour  leur  conservation,  des  moyens, 
plus  industrieux  que  les  plus  grandes  ;  et  ce- 
pendant, par  une  inconséqu'cnce  formelle  à 
leurs  propres  principes  sur  l'organisation , 
comme  cause  et  siège  de  l'intelligence,  les 
partisans  de  l'intelligence  des  animaux  re- 
gardent les  plus  grands  animaux  comme  les 
animaux  les  plus  parfaits. 

Les  défenseurs  rigides  de  la  spiritualité  ex- 
clusive de  l'ame  de  l'homme  préfèrent  de  faire 
des  animaux  de  pures  machines,  dans  toute 
l'étendue  de  cette  expression,  montées  une  fois 

II.  22 
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pour  tous  les  mouvemens  que  nécessitent  la 
conservation  des  individus  et  la  propagation 
des  espèces,  et  que  nous  pouvons  ensuite,  à 
quelques  égards,  en  nous  servant  de  leur  in- 
stinct, monter  nous-mêmes  pour  nos  plaisirs 
ou  nos  besoins,  et  plier  à  certains  mouvemens 
et  à  certaines  habitudes.  «  Comme  en  accor- 
«  dant  un  instrument,  dit  Bossuet,  nous  tâtons 
»  la  corde  à  plusieurs  fois  jusqu'à  ce  qu^elle 
M  vienne  à  notre  point,  ainsi  nous  tâtons  un 
»  chien  que  nous  dressons  pour  la  chasse, 
»  jusqu*'à  ce  qu'il  fasse  ce  que  nous  vouions.» 
Une  fois  la  toute-puissance  du  Créateur  ad- 
mise, il  ne  paroit  pas,  à  ces  philosophes,  plus 
contraire  à  la  raison  de  supposer  des  machines 
naturelles,  organisées  pour  une  suite  de  mou- 
vemens tendant  à  une  fin  déterminée,  que 
d'expliquer  (la  puissance  de  Thomme  étant 
donnée)  le  mécanisme  des  machines  artifi- 
cielles organisées  par  l'homme,  pour  une  suite 
de  mouvemens  tendant  à  un  résultat  quelcon- 
que. SUl  est  vrai,  comme  nous  Pavons  déjà  re- 
marqué, que,  dans  une  montre  ou  une  ma- 
chine hydraulique,  Tintelligeuce  de  Tinventeur 
ou  de  Touvrier  soit  réellement  et  toujours 
présente  à  la  mécanique,  puisque  celle  méca- 
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nique  n'est,  à  le  bien  prendre,  que  la  réalisa- 
tion ou  Texpression  extérieure  de  sa  pensée, 
Faction  continue  de  sa  volonté;  et  que  si  cette 
machine  vient  à  se  déranger,  incapable  de  se 
rétablir  elle-même,  elle  ne  peut  recevoir  de 
nouveau  le  mouvement  que  de  la  même  l'intel- 
ligence qui  le  lui  a  donné  la  première  fois  (i), 
quelle  difficulté  trouveroit-on  à  juger  par  ana- 
logie, moyen  le  plus  sûr  de  jugement,  que 
Tintelligence  suprême  du  grand  ouvrier,  appli- 
quée aux  machines  animées  ou  aux  animaux, 
en  a  réglé  à  l'avance  tous  les  mouvemens ,  et 
qu'en  leur  donnant  un  corps,  il  s'est,  pour 
ainsi  dire,  réservé  d'en  faire  mouvoir  les  res- 
sorts par  une  loi  générale  émanée  de  sa  provi- 
dence conservatrice?  «  Quand  les  animaux, 
»  dit  encore  Bossuet ,  montrent  dans  leurs 
»  actions  leur  industrie,  saint  Thomas  a  raison 
))  de  les  comparer  à  des  horloges,  et  aux  autres 
»  machines  ingénieuses,  où  toutefois  Vindus- 
»  trie  réside  y  non  dans  Vouvrage^  mais  dans 

(1)  Si ,  comme  le  diseut  les  philosophes ,  la  conser- 
vation de  l'univers  est  une  création  continuée,  on 
peut  dire  qu'une  mécanique  est  une  pensée ,  une  in- 
vention continuée. 
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»  V artisan.  »  Peut-être  que  cette  action  con- 
tinue de  Dieu  sur  les  animaux,  qi^il  n'a  pas 
laissés  comme  Phomme  dans  la  main  de  leur 
conseil,  présente  à  nos  folbles  imaginations  des 
images  incompatibles  avec  la  grandeur  et  Tin- 
dépendance  absolues  de  PÉtre  suprême,  et 
qu"* elles  se  le  figurent  comme  un  artisan  labo- 
rieusement appliqué  à  faire  aller  une  méca- 
nique, qui  s^arrête  lorsque  l'ouvrier  suspend 
son  action  ;  mais,  pour  se  faire  une  idée  plus 
juste  et  plus  relevée  de  Topéralion  de  la  Toute- 
Puissance  sur  ses  machines  animées,  il  n'y  a 
qu'à  recourir  encore  à  l'opération  de  Phomme 
dans  les  machines  artificielles. 

Toutes  les  mécaniques  sont  mues  par  un 
moteur  général  et  matériel,  qui  donne  l'impul- 
sion première  à  tous  les  mouvemens  secondai- 
res :  c'est  Pair,  Peau,  le  feu  ,  un  ressort  qui 
se  détend,  un  poids  qui  descend,  Poscillation 
d'un  pendule,  ou  quelquefois  la  force  des  ani- 
maux ou  des  hommes,  appliqués,  comme  sim- 
ples puissances  mécaniques,  au  mouvement 
de  la  machine.  Ce  moteur  est  Pâme  de  la  ma- 
chine ,  et  même  dans  quelques-unes  il  en 
porte  le  nom.  C'est  une  ame  que  l'homme,  en 
quelque  sorte,  a  faite  aussi  à  son  image,  qui 
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donne  l'impulsion  aux  mouvemens  du  corps 
où  elle  est  placée,  qui  les  règle ,  et  comme  la 
nôtre,  sans  comprendre  sa  propre  action  sur  le 
corps  qui  lui  est  soumis. 

Il  y  a  sans  doute  aussi  dans  les  machines 
animées  ou  les  brutes  un  moteur  général ,  un 
principe  universel  d'action ,  auquel  doivent 
se  rapporter  tous  les  mouvemens  particuliers, 
et  peut-être  n"'est-il  pas  impossible  d''en  déter- 
miner la  nature,  si  nous  voulons  observer  ce 
que  l'animal  a  de  commun  avec  Thomme,  et 
en  quoi  ils  diffèrent  Tun  de  Tautre,  et  si  nous 
supposons  l'animal  fait  en  quelque  chose  sur 
le  plan  de  Phomme,  au  lieu  de  croire ,  avec 
les  matérialistes,  Thomme  fait  à  l'image  de 
l'animal. 

L'homme,  avons-nous  dit,  considéré  dans  sa 
substance  intelligente,  est  entendement,  ima- 
gination, sensibilité.  L'imagination  perçoit  les 
images,  la  sensibilité  les  sensations;  mais  l'en- 
tendement, outre  sa  destination  essentielle  de 
concevoir  les  idées  générales  qui  sont  le  moral 
de  rhomme  ,  les  idées  d'ordre  ,  de  justice  ,  de 
volonté,  de  liberté,  de  pouvoir,  de  devoirs; 
l'entendement  nous  sert  encore  à  découvrir  les 
rapports  qu'ont  entre  eux,  et  avec  notre  con- 
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sérvation,  les  corps  qui  nous  sont  connus  sous 
des  images  et  par  des  sensations.  Je  m'explique. 
Il  est  bien  peu  de  substances  qui  puissent  ser- 
vir à  rhomme,  même  sauvage,  dans  l'état  où 
la  nature  les  lui  fournit.  Avec  du  bois,  le  sau- 
vage fait  du  feu,  fait  un  arc  ou  un  casse-tête;  il 
fait  des  aiguilles  avec  les  arêtes  de  poisson,  et 
du  fil  avec  les  nerfs  des  animaux.  L'animal, 
même,  il  ne  le  dévore  pas  vivant,  et  lui  fait 
subir  quelque  préparation  avant  de  le  manger. 
Mais  c'est  surtout  dans  l'état  de  société  policée 
que  l'homme  élabore ,  transforme ,  combine 
entre  elles  les  diverses  substances.  Plus  il  est 
avancé  dans  la  vie  sociale,  plus  il  met  d'art  et 
de  réflexion  dans  ses  procédés,  et  de  là  vient 
que  ces  procédés  eux-mêmes ,  et  leurs  mé- 
thodes, et  leurs  résultats,  ont  pris  exclusive- 
ment le  nom  d'<2r^5.  Il  voit,  il  touche  la  soie,  la 
laine,  les  peaux  des  animaux,  le  bois,  les  pier- 
res, les  terres  métalliques,  etc.;  mais  combien 
d'opérations  ingénieuses  ou  même  savantes, 
ces  matières  et  mille  autres  ne  doivent-elles  pas 
subir  pour  être  converties  en  étoft'es,  en  draps, 
en  cuirs,  en  métaux,  en  meubles,  en  édifices, 
même  en  alimens  salutaires  ou  recherchés! 
Cest  en  étudiant  les  propriétés  des  diverses 
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substances,  c'est  en  observant  les  rapports  que 
tous  ces  objets,  matières  premières  de  tous  les 
arts,  ont  les  uns  avec  les  autres,  et  tous  avec 
Tair,  Teau,  le  feu,  agens  premiers  de  tous  les 
procédés  mécaniques;  c'est  enfin  en  décou- 
vrant les  relations  de  toute  la  nature  physique 
avec  lui-même,  dernier  terme  auquel  tout  se 
rapporte,  que  l'homme  est  parvenu  à  perfec- 
tionner les  arts  qui  servent  à  le  loger,  à  le 
vêtir,  à  le  nourrir,  premiers  besoins  qui  sont 
la  raison  des  arts  nécessaires,  et  même  le  pré- 
texte ou  Toccasion  de  toutes  les  jouissances 
superflues.  Non-seulement  l'homme  découvre 
de  nouvelles  propriétés  et  de  nouveaux  rap- 
ports dans  les  différens  corps  que  la  nature  lui 
présente  isolés  les  uns  des  autres  ;  mais  il  géné- 
ralise les  images  et  les  sensations  qu''il  en 
reçoit,  au  point  d'en  faire  des  idées  abstraites 
qui  ne  peuvent  s'appliquer  à  aucun  objet  par- 
ticulier, et  il  les  exprime  par  des  mots  col- 
lectifs. Ainsi,  de  toutes  les  images  des  corps 
qui  servent  à  le  loger,  à  le  vêtir,  à  le  nourrir, 
et  de  toutes  les  sensations  qu'il  en  éprouve,  il 
fait  les  idées  abstraites  exprimées  avec  les  mots 
collectifs  de  logement,  de  'vêtement,  dialimens, 
et  réunissant  même  par  une  opération  de  son 
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esprit  toutes  ces  idées  abstraites,  il  en  fait  l'idée 
plus  abstraite  encore  et  plus  collective  de  sub- 
sistance, qui  comprend  ,  sous  un  seul  mot , 
tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  nécessités  cor- 
porelles, mais  qui,  ne  pouvant  convenir  à 
aucun  objet  en  particulier,  n'offre  à  Timagi- 
nation  aucune  prise ,  et  ne  sert  qu^à  donner  à 
sa  raison  une  merveilleuse  facilité  pour  penser 
à  tout  ce  qui  peut  satisfaire  ses  besoins ,  et 
pour  en  parler  (i). 

La  sensibilité  de  Thomme  lui  fait  éprouver 
des  sensations  de  douleur  ou  de  plaisir;  mais, 
par  son  entendement  ou  sa  raison,  Phomme 
voit  ou  plutôt  juge  son  salut  dans  la  douleur 
et  se  résigne  à  souffrir  ;  dans  le  plaisir,  il  juge 
sa  perte  et  renonce  à  jouir,  ou  même,  maîtri- 
sant sa  sensibilité  et  ses  sensations,  il  brave 

(1)  Un  exemple  fera  mieux  comprendre  cette  der- 
nière pensée.  Si  nous  n'avions  pas  dans  la  langue,  ni 
par  conséquent  dans  l'esprit,  les  idées  collectives  qu'ex- 
priment les  mots  subsistance,  alimens,  vcleniens ,  on  ne 
penseroit  que  des  individualités ,  et  toute  administra- 
tion générale  d'hommes  et  de  choses  seroit  impossible  ; 
et  Condillac  dit  que  les  idées  abstraites ,  qu'il  confond 
avec  les  idées  générales,  prouvent  la  limitation  de 
l'esprit  ! 
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volontairement  la  douleur  la  plus  aiguë,  s'ab- 
stient du  plaisir  le  plus  légitime,  affronte  le 
péril  le  plus  évident ,  «  et  même  il  remarque 
»  en  lui,  dit  toujours  Bossuet,  une  force 
)>  supérieure  au  corps ,  par  laquelle  il  peut 
)'  s'exposer  à  une  ruine  certaine ,  malgré  la 
»  douleur  et  la  violence  qu'il  souffre  en  s'y 
»  exposant.  » 

L'animal  aussi  voit,  touche,  odore y  sent, 
reçoit  en  un  mot  des  images  et  des  sensations  : 
elles  le  déterminent  invinciblement  à  chercher 
les  objets  ou  à  les  fuir;  mais,  parce  qu'il  est 
privé  de  la  faculté  de  combiner  les  rapports  des 
différens  objets  entre  eux  ou  avec  lui,  il  se  les 
assimile  directement  tels  que  la  nature  les  lui 
présente,  et  sans  leur  faire  subir  aucune  trans- 
formation, quoiqu'il  se  serve  aussi,  et  même 
avec  avidité,  des  objets  que  nous  avons  nous- 
mêmes  transformés  pour  son  usage  ou  pour  le 
nôtre.  Si  quelque  nécessité  de  la  nature  de- 
mande de  lui  quelque  art  dans  la  manière  de 
se  servir  des  différentes  substances,  comme  chez 
les  oiseaux  le  besoin  de  préparer  un  nid  pour 
leurs  petits,  ou  dans  le  castor,  le  besoin  de  se 
faire  une  retraite,  la  constante  uniformité  de 
ses  opérations,  même  lorsque  des  motifs  de  su- 
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reté  y  nécessiteroient  des  changemens,  011  que. 
des  circonstances  particulières  les  rendent  in- 
utiles, prouve  assez  l'impulsion  aveugle  et  mé- 
canique d'une  imagination  dénuée  de  toute  in- 
telligence. Ainsi,  à  Fapproche  de  la  saison  de 
ses  amours,  une  femelle  d'oiseau,  renfermée 
dans  une  cage,  travaillera^  quoique  seule,  à  bâ- 
tir son  nid,  si  l'on  a  soin  d'en  mettre  à  sa  por- 
tée les  matériaux.  L'animal  même  n'a  pas  besoin 
d'intelligence,  puisqu'il  vient  au  monde  logé, 
vêtu,  et  l'on  pourroit  dire  nourri,  si  l'on  ob- 
serve avec  quelle  profusion,  mais  en  même 
temps  avec  quelle  simplicité,  la  nature  a  pourvu 
à  ses  besoins.  On  doit  même  remarquer  que 
l'air,  l'eau,  la  terre,  et  tout  ce  qu'ils  produi- 
sent, sont  à  l'usage  de  l'animal  comme  à  celui 
de  l'homme,  mais  que  l'homme  seul,  entre  tous 
les  êtres  animés,  a  reçu  la  puissance  de  pro- 
duire le  feu  (  dont  les  animaux  cependant 
éprouvent  presque  tous  une  sensation  agréa- 
ble), le  feu,  agent  puissant  et  terrible  de  créa- 
tion ou  de  destruction,  dontle  suprême  ordon- 
nateur n'a  remisla  disposition  qu'à  l'intelligence 
qui  peut  en  régler  l'emploi,  secret  d'Etat,  que 
le  monarque  des  mondes  n'a  confié  qu'à  son 
premier  ministre. 
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L'animal  aussi  reçoit  des  sensations;  mais 
ces  sensations  il  y  obéit  aveuglément,  invo- 
lontairement, pour  fuir  ou  rechercher  Tobjet 
qui  les  occasionne,  sans  connoître  les  motifs 
qui  pourroient  lui  faire  rechercher  ce  qu'il 
évite,  ou  éviter  ce  qu''il  poursuit,  à  moins 
qu'une  sensation  plus  forte,  présente  par  l'ob- 
jet qui  la  cause,  ou  rappelée  par  la  mémoire 
(car  l'animal  aussi  a  la  réminiscence  des  ima- 
ges ),  ne  l'emporte  sur  une  sensation  plus  foi- 
ble.  Ainsi  Pimage  présente  ou  rappelée  du  bâ- 
ton qui  Va  châtié  empêche  le  chien  de  céder 
à  Tappétit  excité  en  lui  par  la  présence  des 
mets  qu'ail  convoite.  Ici,  j'entre  tout -à -fait 
dans  la  pensée  de  M.  de  BufFon,  qui  dit  :  «Les 
»  animaux  ont  des  sensations,  et  non  pas  des 
j)  idées  ;  »  et  dans  celle  de  Bossuet  :  <f  II  sem- 
»  blequetout  le  mieux  qu'on  puisse  faire  pour 
))  les  animaux  est  de  leur  accorder  des  sensa- 
))  lions.  » 

La  machine  humaine  est  donc  mue  par  un 
entendement  ou  une  raison,  qui,  outre  sa 
fonction  spéciale  de  concevoir  les  idées  géné- 
rales ou  sociales  d'ordre,  de  justice,  de  vérité, 
de  vertu,  de  pouvoir,  de  devoirs,  et  les  idées 
généralisées  ou  collectives,  telles  que  celles  de 
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blancheur,  d''acidi^é ,  de  subsistance,  décou- 
vre encore  les  propriétés  et  les  rapports  des 
objets  physiques,  dont  son  imagination  per- 
çoit les  images,  et  juge  le  danger  ou  Tutilité 
des  sensations  que  sa  sensibilité  lui  transmet; 
et  la  machine  des  brutes  est  mue  par  un  in- 
stinct, je  veux  dire,  par  une  imagination  et 
une  sensibilité  purement  passives,  qui  lui  pré- 
sentent les  objets  de  ses  besoins  ou  de  ses  af- 
fections, sans  qu'aucune  autre  lumière  vienne 
Féclairer  sur  les  moyens  de  satisfaire  les  uns,  ou 
sur  les  motifs  de  modérer  les  autres. 

Et  remarquez  aussi  que ,  dans  ces  états  où 
rhomme  n'a  pas  encore  sa  raison  ou  en  a  perdu 
Tusage,  dans  l'enfance  ou  Taliénation  d'esprit, 
il  a  cependant  déjà,  ou  il  conserve  encore,  l'i- 
magination etla  sensibilité.  L'enfant  etl'homme 
en  démence  perçoivent  les  mêmes  images  des 
objets  que  l'homme  fait  et  raisonnable  ;  ils  en 
éprouvent  les  mêmes  sensations,  et  font  aussi, 
à  leur  occasion,  des  mouvemens  involontaires, 
indélibérés,  et  des  actions  purement  machi- 
nales; et  sans  prétendre  comparer  la  brute  à 
l'homme,  même  dans  quelque  état  de  foiblesse 
d'esprit  ou  de  corps  qu'il  puisse  se  trouver,  il 
me  suffit  de  prouver,  par  cet  exemple,  que  la 
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faculté  intérieure  d'imaginer  et  de  sentir  peut 
exister  dans  l'animal  sans  la  faculté  intellectuelle 
de  raisonner,  puisqu'elle  existe  chez  l'homme 
avant  ou  après  la  raison;  «  car  Pimagination  , 
»  dit  très-bien  Bossuel,  n'est  que  la  sensation 
w  continuée.  » 

L''entendement,  je  le  répète,  ou  la  raison, 
est  le  grand  ressort  de  la  machine  humaine. 
L'enfant  qui  n'a  pas  encore  une  raison  à  lui, 
ou  toute  sa  raison,  est  mu  ou  dirigé  pas  la  rai- 
son des  autres.  En  vain  la  faculté  de  sentir 
iéroit  éprouver  à  l'homme  des  sensations,  en 
vain  ces  sensationsproduiroient  des  images  dans 
son  esprit  ;  avec  les  seules  facultés  natives  d'i- 
maginer et  de  sentir,  avec  les  seuls  organes  qu'il 
a  reçus  à  sa  naissance,  l'homme  ne  pourroit  se 
conserver  ni  former  de  société  :  il  faut  que  l'en- 
tendement, en  se  développant,  vienne  l'éclai- 
rer sur  les  rapports  que  ces  sensations  et  leurs 
images  ont  avec  ses  besoins  et  ceux  des  autres, 
et  qu'il  lui  enseigne  à  suppléer  à  la  foiblesse 
ou  à  l'insuffisance  de  ses  organes  naturels  par 
des  moyens  artificiels  ou  mécaniques,  qui  sont 
proprement  les  organes  de  son  entendement. 
En  effet,  son  entendement  les  invente  ou  les 
periéctionne,  pour  approprier  les  diflérens  ob- 
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jets  aux  divers  usages  de  la  vie  et  de  la  société. 
Ces  moyens,  simples  ou  compliqués,  sont  les 
instrumens  ou  les  outils  (i)  de  tous  les  arts  :  on 
les  retrouve  partout  où  vivent  des  créatures  hu- 
maines ,  et  les  bêtes  en  sont  totalement  dé- 
pourvues. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  les  brutes  n'ont 
pas  l'organe  merveilleux  de  la  main  avec  lequel 
rhommeexécute  tout  ce  que  sa  raison  invente  ; 
car  tous  les  hommes  ont  des  mains,  et  tous  ne 
sont  pas  également  industrieux.  Le  singe  même 
a  des  mains,  et  ne  s''en  sert  pas  autrement 
qu''un  chat  de  ses  griffes,  à  moins  que  nous  ne 
lui  enseignions  à  imiter  quelques  procédés  de 
notre  industrie;  et  ne  diroit-on  pas  que  cet  ani- 
mal hideux,  précisément  parce  qu'il  a  avec  nous 
quelque  ressemblance^  inutile  à  tout,  comme 
le  sont  en  général  tous  les  êtres  placés  sur  les 
confins  de  deux  espèces,  stupide  comme  la 
brute,  et  qui  ne  copie  de  l'homme  que  ses  gri- 
maces et  sa  malignité;  ne  diroit-on  pas  qu'il 

(1)  Outil  n'est  que  le  mot  utile ,  prononcé  en  chan- 
geant Vu  en  ou ,  suivant  l'usage  de  beaucoup  de  peu- 
ples, et  particulièrement  des  peuples  méridionaux. 
Ainsi ,  on  trouve  dans  Montaigne ,  un  util  pour  tm 
ouid ,  c'est-à-dire,  une  chose  utile. 
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n'existe  que  pour  servir  de  preuve  que  l'homme 
n''esl  pas  industrieux  parce  qu'il  a  des  mains, 
mais  parce  qu'il  est  intelligent  et  qu'il  emploie 
ses  mains  à  exécuter  toutes  les  inventions  de 
son  intelligence  ? 

La  faculté  de  recevoir  de  la  part  des  objets 
extérieurs  des  sensations  et  des  images  est  donc, 
pour  me  servir  de  la  même  comparaison,  le 
grand  ressort,  le  moteur  universel  de  la  ma- 
chine des  brutes,  pourvues  toutes  d'organes 
naturels  bien  supérieurs  aux  mêmes  organes  de 
l'homme  ;  et  comme  ces  organes  suffisent  à  leur 
conservation,  elles  n'ont  pas  besoin  de  moyens 
artificiels,  ni  par  conséquent  de  la  faculté  in- 
tellectuelle qui  les  invente. 

C'est  à  ces  images  et  à  ces  sensations  que  le 
Créateur  a  sans  doute  attaché  toutes  les  déter- 
minations nécessaires  de  leur  instinct,  comme 
nous  faisons  nous-mêmes  dépendre  tout  le 
mouvement  d'une  horloge  de  l'oscillation  d'un 
pendule,  et  de  la  détente  graduelle  d'un  res- 
sort monté  pour  plusieurs  jours,  et  sans  que 
neus  ayons  besoin  d'en  entretenir  le  mouve- 
ment par  une  action  immédiate.  C'est  une  ac- 
tion à  distance  de  la  Toute -Puissance,  dont 
nos  mécaniques  peuvent  nous  donner  quelque 
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idée  ;  etTauteur  du  monde  naturel  a  réglé  que, 
chez  les  animaux  tel  mouvement  suivroit  né- 
cessairement de  telle  image  ou  de  telle  sensa- 
tion présente  ou  rappelée,  comme  l'homme, 
ce  créateur  du  monde  industriel,  a  voulu  qu'Hun 
rayon  du  soleil,  passant  à  midi  par  un  trou 
pratiqué  à  une  plaque  de  tôle,  tombât  sur  Ta- 
morce  d'un  canon,  enflammât  la  poudre,  et 
indiquât  Theure  par  son  explosion.  «  Ainsi,  dit 
))  encore  Bossuet,  la  raison  nous  persuade  que 
»  ce  que  les  animaux  font  de  plus  industrieux 
»  se  fait  de  la  même  sorte  que  les  flears,  les 
»  arbres  et  les  animaux  eux-mêmes,  c'est-à- 
»  dire,  avec  art  du  côté  de  Dieu,  et  sans  art  qui 
»  réside  en  eux.  » 

On  veut  cependant  trouver  quelque  chose 
de  plus  dans  les  animaux,  on  leur  suppose  des 
facultés  intellectuelles  ;  on  leur  attribue  des  rai- 
sonnemens  et  des  jugemens.  Cette  conclusion 
est  précipitée,  pour  ne  ri^n  dire  de  plus.  Les 
animaux  exécutent  aveuglément  les  mouve- 
mens  que  nécessite  leur  conservation,  comme 
un  enfant  marche  sans  connoitre  les  lois  de 
Téquilibre;  les  mouvemens  chez  les  brutes  s*'exé- 
cutent  comme  chez  l'homme,  en  vertu  des  lois 
générales  des  corps  animés,  et  conformément 
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à  ces  lois  ;  et  s'ils  s'exécutoient  d'une  manière 
contraire  à  ces  lois,  ils  ne  pourroient  remplir 
leur  destination,  et  ne  produiroient  aucun  ré- 
sullat.  Mais,  parce  que  nous  raisonnons  nos 
actions,  nous  sommes  portés  à  croire  que  les 
animaux  raisonnent  leurs  mouvemens,  et  nous 
oublions  à  tout  moment  qu'à  côté  de  ces  mou- 
vemens, qui  nous  pai'oissent  dirigés  par  une 
faculté  intelligente,  il  y  en  a  d'autres  dans  les- 
quels paroît  à  découvert  toute  la  bêtise  de  l'a- 
nimal, si  l'on  me  permet  cette  expression, 
que  nous  avonsdepuis long-temps  réservée  pour 
l'homme,  tant  est  générale  et  profonde  l'opi- 
nion de  l'instinct  tout  machinal  des  bêtes  et 
de  l'intelligence  naturelle  de  l'espèce  humaine  ! 
((  Sans  doute,  dit  Bossuet,  les  animaux  font 
»  tout  convenablement;  mais  c'est  autre  chose 
»  de  connoitre  la  convenance.  L'un  convient, 
»  non-seulem*ent  aux  animaux,  mais  encore  à' 
»  tout  ce  qui  est  dans  l'univers;  l'autre  est  le 
»  véritable  effet  du  raisonnement  et  de  l'intel- 
»  ligence.  wLe  cerf,  dit-on,  brouille  et  confond 
ses  voies  pour  tromper  les  chiens  qui  le  pour- 
suivent; il  fait  même  lever  un  autre  cerf  pour 
leur  donner  le  change.  J'avoue  que  je  ne  vois 
dans  tous  ses  mouvemens  que  l'embarras  d'un 

II.  23 
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animal  craintif  qui  revient  sur  ses  pas,  parce 
qu^ilné  saitoù  se  sauver,  etla  peur  qii^en  fuyant 
il  communique  à  un  autre  animal  de  son  es- 
pèce. Si  le  cerf  raisonnoit,  même  pour  le  grand 
motif  de  sa  conservation ,  il  s^éloigneroit  des 
lieux  habités  par  l'homme,  il  ne  brameroit  pas 
au  temps  de  ses  amours,  pour  avertir  Thomme 
de  sa  présence.  On  prétend  quVm  lièvre  se  sau- 
veroit  dans  une  touffe  de  joncs  au  milieu  d'un 
étang  :  il  suffiroit  que  le  hasard  Ty  eût  conduit 
ime  fois  pour  qu'il  y  revint  ;  mais  les  lièvres, 
s''ils  raisonnoient,  ne  reviendroient  pas  au  gîte 
où  rhomme  les  attend,  et  ils  ne  consumeroient 
j)as  leurs  forces  à  tourner  dans  un  espace  peu 
«tendu.  Y  a-t-il,  dans  l'histoire  des  animaux, 
rien  de  comparable  à  l'industrie  du  Jonnicaleo 
j)Our  faire  tomber  sa  proie  dans  le  piège?  Il 
creuse  dans  un  sable  mobile,  avec  un  art  par- 
afait et  selon  les  règles  les  plus*  exactes  de  la 
géométrie,  un  cône  renversé  qui  offre  de  toutes 
parts  un  précipice  aux  voyageurs  imprudens. 
Caché  lui-même  dans  le  fond  de  son  antre , 
il  lance,  avec  beaucoup  de  force,  des  grains 
de  sable  sur  les  insectes  qui,  tombés  dans  la 
fosse,  fotit  leurs  efforts  pour  en  sortir,  et  lors- 
qu'il les  a  saisis  et  dévorés,  il  en  rejette  les  restes 
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loin  de  sa  demeure,  de  peur,  dit-on,  que  la 
vue  de  leurs  débris  n''en  éloigne  de  nouvelles 
proies.  Comment  tant  de  pensées  avec  si  peu 
de  corps  ?  comment  tant  d'intelligence  avec  une 
organisation  si  imparfaite,  puisque  cet  insecte 
manque  même  d''organe  cérébral  !  Mais  il  creu- 
sera son  cône  dans  la  poussière  de  mon  encrier, 
il  le  creuseroit  partout,  et  là  même  où  il  ne 
peut-être  pour  lui  d"'aucune  utilité,  parce  qu'il 
travaille  par  une  impulsion  irréfléchie,  involon- 
taire, et  qu'il  dresse  ses  embûches  là  même  où 
il  n'y  a  rien  à  prendre ,  comme  ma  pendule 
sonne  l'heure,  lors  même  qu'il  n'y  a  personne 
pour  l'entendre.  En  un  mot,  dans  ce  que.nous 
avons  appris  aux  animaux  les  mieux  dressés, 
je  vois  notre  intelligence  ;  dansce  qu'ils  ont  reçu 
de  leur  nature,  je  ne  vois  qu'un  instinct  aveu- 
gle, et  prédéterminé  ;  et,  par  exemple,  a-t-on 
pu  ou  voulu  apprendre  à  un  chien  à  connoitre 
son  maître,  lorsqu'il  entre  la  nuit  dans  sa  de- 
meure, et  qu'encore  à  une  grande  distance,  il 
ne  peut  ni  le  voir  ni  le  sentir,  et  qu'il  estseul 
dans  la  maison  à  l'entendre? Mais  quand  même 
il  reconnoitroit  le  bruit  de  ses  pas,  peut-il  dis- 
tinguer la  marche  de  son  cheval?  et  cependant 
ce  gardien  fidèle  n'aboiera  pas,  ou  aboiera  d'une 
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manière  différente,  et  exprimera  le  plaisir,  et 
non  la  crainte  ou  la  colère.  Si  c'est  là  de  Tin- 
tLliigence,ilenaplusquerhomme;etrhomme, 
conduit  par  sa  raison,  prouve. moins  Tintelli- 
gence  suprême  que  Tanimal  guidé  par  son  in- 
stinct. Maison  peut  opposer  à  ces  opinions  sur 
la  faculté  de  raisonner  et  de  juger,  qu'ion  attri- 
bue aux  animaux,  une  réponse  générale  et  pé- 
remptoire.  On  ne  peut  faire  connoitre  sa  pensée 
que  par  une  expression  parlée  ou  figurée  par 
la  parole  ou  le  geste.  Les  animaux  ont-ils  au- 
cunes de  ces  expressions  extérieures  d''où  nous 
puissions  conclure  Pexpression  intérieure  ou 
la  pensée?  Les  anciens  appeloient  les  animaux 
privés  de  raison,  muta  aniinalia^  les  animaux 
muets,  et  lorsque  la  crédulité  populaire  cher- 
choitdes  présages  à  de  grandes  calamités,  elle 
mettoit  au  nombre  des  plus  sinistres  que  les  bê- 
tes avoient  parlé,  pecudesque  locutœ^  infan- 
dum!  Et  nous-mêmes,  malgré  nos  systèmes, 
ne  serions-nous  pas  saisis  d'étonnement  et  pres- 
que-d'effroi, si  nous  surprenions  un  animal,  je 
ne  dis  pas  à  parler,  mais  seulement  à  faire  un 
geste  qui  fûtTexpression  réfléchie  d''une  pensée, 
et  non  le  signe  involontaire  d'une  sensation  ou 
d'un  besoin  ? 
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Les  animaux  ,  il  est  vrai ,  ont  l'expression 
des  passions,  c'est-à-dire,  les  cris  et  les  mou  ve- 
mens  involontaires  :  ils  en  ont  de  difFérens  pQ.ur 
l'amour,  pour  le  désir,  pour  la  colère,  pour  la 
faim  ;  et,  par  ces  signes  divers  de  leurs  affec- 
tions, ils  s'entendent  entre  eux,  parce  qu'ils  ont 
tous  les  mêmes  besoins  et  les  mêmes  passions, 
et  que  ces  besoins  et  ces  passions  font  partie  de 
leur  instinct  de  conservation,  ou  comme  senti- 
nelles pour  les  dangers  qui  peuvent  les  mena- 
cer, ou  comme  stimuianspour  les  besoins  qu'ils 
doivent  satisfaire;  mais  les  animaux  n'ont  au- 
cune expression  de  pensée,  de  raisonnement, 
parce  qu'ils  n'ont  ni  la  faculté  de  penser  ni 
celle  de  raisonner,  et  même  dans  la  parole  que 
l'homme  leur  adresse,  ils  n'entendent  que  le 
son. 

Ainsi,  l'homme  a  toutes  les  expressions,  parce 
qu'il  a  toutes  les  facultés,  et  le  langage  arti- 
culé, expression  propre  de  l'entendement,  et  le 
langage  du  geste  ou  du  dessin,  expression  pro- 
pre d'une  imagination  éclairée  par  l'esprit,  et 
le  langage  des  actions  libres,  expression  d'une 
sensibilité  dirigée  par  la  volonté;  l'animal,  au 
contraire,  n'a  que  des  cris,  expressions  de  sen- 
sations irréfléchies,  et  des  mou  vemens  involon- 
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laires,  expressions  ou  plutôt  impulsions  d'une 
faculté  de  percevoir  des  images  sans  jugement 
et.sans  raison. 

L''homme  a  donc  une  ame  :  entendement, 
]orsqu''elie  conçoit  les  idées  intellectuelles  -,  es- 
prit, lorsqu"'elle  s*'applique  aux  choses  d"'imagi- 
nation;  raison,  lorsqu'elle  délibère  \,  jugement, 
lorsqu'elle  prononce  ;  volonté,  lorsqu'elle  com- 
mande; et  ranimai  n'a  qu'un  instinct,  c'est-à- 
dire,  une  faculté  de  recevoir  des  images  sans 
entendement  qui  puisse  en  tirer  des  rapports, 
et  une  faculté  de  sentir  sans  jugement,  sans  vo- 
lonté et  sans  liberté,  qui  puisse  en  régler  les 
actes. 

Et  peut-être  n'est-il  pas  impossible  de  tirer 
de  cette  différence  entre  l'ame  de  l'homme  et 
l'instinct  de  la  brute  quelques  inductions  éloi- 
gnées sur  l'immortalité  de  l'une  et  la  mortalité 
de  l'autre.  Les  idées  d'ordre,  de  raison,  de 
justice,  etc.,  sont- éternelles  comme  Dieu  qui 
en  est  le  type  ;  et  s'il  y  a  quelque  analogie  en- 
tre l'objet  perçu  et  le  sujet  qui  perçoit,  on 
peut  regarder  l'ame  qui  conçoit  ces  idées  comme 
un  miroir  qui  réfléchiroit  éternellement  un  ob- 
jet qui  lui  seroit  éternellement  présent.  L'ame 
est  immortelle,  puisqu'elle  est  la  faculté  de 
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contempler  un  objet  éternel  ;  et  dans  celte  so- 
ciété intellectuelle,  pouvoir,  ministre,  sujet, 
tout  est  ou  doit  être  éternel  ou  immortel.  Mais 
la  faculté  qu'ont  les  brutes  de  recevoir  des 
images  et  des  sensations  ayant  pour  objet  ce 
monde  matériel  et  périssable,  on  peut  croire 
que  cette  faculté  cesse,  lorsqu'il  n'y  a  plus  de 
raison  à  son  existence ,  et  que  l'objet  a  dis- 
paru par  la  décomposition  des  sens  destinés  à 
le  percevoir.  Même  pour  l'homme,  l'immor- 
talité de  l'ame  ne  suppose  pas  précisément 
l'immortalité  de  l'imagination.  Il  y  a  appa- 
rence que  cette  faculté  doit  cesser  ea  lui ,  lors- 
que les  objets  extérieurs  de  ses  perceptions  ont 
cessé  d'être  pour  lui.  Si,  comme  le  définit  Bos- 
suet,  «  l'imagination  n'est  que  la  sensation 
»  continuée,  »  elle  doit  finir  avec  les  sens.  Elle 
s'afïbiblit  même  avec  eux  à  mesure  que  l'homme 
avance  dans  la  vie;  la  raison,  au  contraire, 
se  fortifie,  et,  de  ces  deux  puissances  qui  se 
partagent  le  domaine  intellectuel,  l'une  s'ac- 
croît de  tout  ce  que  l'âge  et  la  réflexion  ôtent 
à  l'autre. 

L'homme  possède  donc  et  possède  seul  la 
science  des  moyens  et  des  rapports ,  la  pre- 
mière, ou  plutôt  la  seule  science ,  et  celle  qui 
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comprend  toutes  les  autres;  car  toutes  ses  con- 
noissances  théoriques  et  pratiques  ne  sont  que 
des  moyens,  la  religion  ,  le  gouvernement,  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts.  Cest  par  celte 
science  des  moyens  que  l'homme  fait  servir  à 
la  perfettion  de  son  être  physique  et  moral , 
individuel  et  social,  la  nature  toute  entière, 
matérielle  et  intellectuelle,  les  animaux  et 
Dieu  même ,  si  j'ose  le  dire  ;  et  c'est  dans  la 
découverte  de  nouveaux  moyens  et  de  nou- 
veaux rapports,  ou  plutôt  dans  l'extension  et 
le  développement  de  moyens  et  de  rapports 
connus  que  consistent  les  progrès  de  son  es- 
prit et  le  perfectionnement  de  son  existence. 
Cest  donc  là  le  caractère  incommunicable 
qui  dislingue  Thomme  de  la  brute,  le  trait  le 
plus  marqué  de  la  différence  qui  existe  entre 
eux ,  et  qui  ne  permet  pas  de  rapprocher  Va- 
nimal  le  plus  industrieux  de  l'homme  le  plus 
borné.  LMiomme  naît  dans  l'ignorance  de  tout 
ce  qu^il  doit  savoir,  mais  avec  la  capacité  d\ip- 
prendre  de  ses  semblables  tout  ce  qu'il  ignore, 
de  tout  connoître  et  de  se  connoître  lui-même. 
La  brute,  au  contraire  ,  naît  instruite  de  tout 
ce  qu"'elle  doit  faire,  mais  incapable  d'aller  plus 
loin.  La  raison  de  l'homme  est  incertaine,  et 
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les  passions  Tégarent  sur  la  route,  parce  qu*'elle 
n''arrive  que  par  degrés,  et  eu  écarlant  ses  pas- 
sions à  la  connoissance  de  la  vérité.  L'instinct 
de  la  brute  est  sûr,  même  infaillible  ,  et  ses 
passions  ne  font  qu"'ajoQter  à  sa  sagacité,  parce 
que,  n^ ayant  rien  à  apprendre,  elle  doit  avoir 
tout  reçu  pour  la  fin  qui  lui  est  propre.  Ainsi, 
une  horloge  ou  un  baromètre  indiquent  l'heure 
ou  les  variations  de  l'atmosphère ,  avec  plus 
d'exactitude  que  Pastronome  le  plus  exercé.- 
Je  le  répète,  l'animal  naît  parfait,  ou  plutôt 
fini  ;  Ihomme  naît  perfectible  et  infini ,  si  j'ose- 
le  dire  ;  car,  dit  Bossuet,  «  il  peut  trouver  jus- 
)»  qu'à  l'infini.  »  La  brute  n'a  rien  à  apprendre 
de  son  espèce ,  collection  d'êtres  animés  rap- 
prochés par  les  mêmes  besoins,  qui  ne  con- 
noissent  rien  ,  pas  même  la  perfection  de  leur 
instinct;  l'homme  a  tout  à  recevoir  de  son  es- 
pèce, société  d'êtres  intelligens  réunis  dans  des 
idées  générales,  qui  connoissent  tout,  et  même 
l'imperfection  de  leur  intelligence: 

•    «  Il  coivioïtsa  foiblesse,  et  voilà  sa  puissance  (i).  » 

En  sorte  que,  pour  la  brute,  la  perfection  re- 

(1)  M.  Delille,  poème  de  V Imagination. 
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lative  est  dans  Tindividu,  Pimperfectibilité 
dans  Tespèce*,  pour  Thomme,  au  contraire, 
Timperfection  est  dans  l'individu,  la  perfecti- 
bilité est  dans  Pespèce  ou  la  société.  L'espèce 
brute  recommence  toujours,  et  tourne  sans 
cesse  dans  un  cercle  qu'elle  ne  peut  franchir; 
Pespèce  humaine  ne  s"'arrète  jamais,  parce 
qu*'elle  suit  une  ligne  droite,  dont  elle  ne  peut 
atteindre  le  terme.  Aussi  la  brute,  qui  trouve 
en  elle-même  tout  ce  qu'il  lui  est  nécessaire 
de  savoir,  est  toujours  seule  ,  même  lors- 
qu'elle vit  auprès  de  ses  semblables,  parce 
qu'acné  ne  peut  rien  recevoir  de  ses  communi- 
cations avec  eux;  et  Phomme,  une  fois  qu"'il  a 
connu  Dieu  et  l'homme*,  nVst  jamais  isolé, 
parce  qu''il  a  connu  la  société,  et  qu'il  vit  au 
milieu  d**elle  par  ses  pensées,  même  lorsqu'il 
en  est  éloigné  de  corps. 

Quelques  partisans  d''un  principe  intelligent 
dans  les  animaux  n''ont  su  comment  concilier, 
avec  la  justice  et  la  bonté  de  PEtre  suprême, 
l'état  de  souffrance  auquel  la  brute  ainsi  que 
l'homme,  est  exposée,  fondés  sur  cette  raison, 
que,  sous  un  Dieu  juste,  nul  être  ne  peut  souf- 
frir sans  Pavoir  mérité. 

L''animal  souffre  sans  doute;  mais  il  n'est  pas 
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malheureux,  pas  plus  qu'il  n'est  heureux  en 
jouissant,  parce  que  la  douleur  et  le  plaisir 
sont  des  sensations  que  tout  être  organisé  et 
animé  peut  éprouver,  et  que  le  bonheur  ou  le 
malheur  sont  des  sentimens  dont  le  seul  être 
intelligent  et  moral  est  susceptible.  En  vain  la 
poésie,  qui  personnifie  tout,  et  même  les  êtres 
insensibles,  parce  qu'elle  vit  d^iffeclions,  prête 
à  ranimai  nos  sentimens  comme  nos  pensées 
et  notre  langage;  en  vain  une  sensibilité  fac- 
tice, qui  se  désespère  des  plus  petites  douleurs, 
donne  des  larmes  aux  souffrances  de  Tanimal  : 
la  raison  dit  que  l'être  seul  est  heureux,  qui  a 
des  idées  de  souverain  bien  et  une  destination 
naturelle  vers  le  suprême  bonheur  dont  il  fait 
l'application  à  tous  les  objefs  qui  lui  offrent 
quelques  traits  du  bien  et  du  beau  qu'il  con- 
noit,  et  quelque  avant-goût  du  bonheur  qu'il 
espère  ;  que  celui-là  seul  est  malheureux  qui 
peut  comparer  son  état  présent  de  souffrance 
avec  le  sentiment  de  sa  dignité  et  la  grandeur 
de  ses  espérances;  que  celui-là  seul  est  heu- 
reux qui,  dans  le  plaisir,  voit  ou  croit  voir  en 
quelque  sorte  la  plénitude  de  son  existence  et 
raccomplissemenl  de  ses  hautes  destinées;  que 
celui-là  seul  est  malheureux   qui  regarde  la 
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douleur  comme  un  châtiment,  comme  une 
dégradation  de  son  être  et  une  déchéance  de 
la  domination  qu^il  a  droit  d'exercer  sur  les 
êtres  sensibles  et  sur  lui-même;  et  que  Tanimal 
qui  n'a  ni  ces  idées,  ni  ces  désirs,  ni  cette  des- 
tination, ni  ces  espérances,  et  qui  ne  peut  faire 
aucune  comparaison  de  son  état  présent  avec 
aucun  autre  état,  soit  qu'il  souffre,  soit  qu'il 
jouisse,  n'est  pas  au  fond  plus  heureux  ou  plus 
malheureux  que  la  plante  que  Ton  arrose,  ou 
que  le  bois  que  l'on  met  au  feu;  et  si  nous  ne 
devons  pas  le  tourmenter  par  caprice,  ni  le 
détruire  sans  nécessité,  la  raison  nous  permet 
d'en  user  comme  de  tous  les  objets  sensibles, 
avec  modération,  et  selon  l'exigence  de  nos 
besoins. 

D'ailleurs,  à  parler  exactement,  c'est  moins 
la  souffrance  qui  est  un  mal  que  la  destruction, 
dont  la  douleur  est  l'annonce  et  le  commence- 
ment; c'est  moins  la  jouissance  qui  est  un  bien 
que  la  vie,  dont  le  plaisir  est  le  plein  exercice. 
Mais  la  vie  elle-même  et  la  mort  ne  sont  un 
bien  ou  un  mal  que  pour lêtre  qui  les  connoît, 
les  juge,  et  qui  quelquefois,  malgré  la  nature, 
et  plus  fort  qu'elle,  fuit  la  vie  comme  un  mal, 
et  cherche  la  mort  comme  un  bien.  Mais,  pour 
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la  brute  comme  pour  le  végétal,  la  vie  et  la 
mort  ne  sont  rien,  rien  que  du  mouvement  et 
du  repos,  rien  qu"'un  état  que  Tune  commence, 
que  Tautre  finit,  et  où  la  mort  n'est  que  la  con- 
dition nécessaire  de  la  vie. 

Ce  qui  nous  induit  en  erreur  sur  Tinlelli- 
gence  que  nous  supposons  aux  animaux ,  et 
sur  les  affections  semblable^^ux  nôtres  que 
nous  leur  attribuons,  ce  sont  les  rapports 
d'organisation  et  d'habitudes  qu'ils  ont  avec 
nous;  et  encore  faut-il  observer  que  ces  rap- 
ports d'organisation  et  d'habitudes  ont  été 
étrangement  exagérés  par  la  légèreté,  l'amour 
du  merveilleux  ouTesprit  de  parti.  Même  pour 
Tanimal  chez  lequel  ces  rapports  sont  les  plus 
apparens,  et  qu'on  appelle  pour  cette  raison 
Vliomme  des  bois,  le  premier  de  nos  natura- 
listes, M.  Cuvier,  réduit  à  sa  juste  valeur  cette 
prétendue  ressemblance,  u  On  a ,  dit-il  dans 
»  ses  notes  sur  le  poème  des  Trois  j^è^nes, 
))  ridiculement  exagéré  la  ressemblance  de 
)i  r orang-outang-  avec  nous  ;  et  quoiqu'un 
»  écrivain  moderne  soit  allé  jusqu'à  dire  que 
»  Vhomme  est  un  orang-outang  dégénéré ,  la 
»  vérité  est  que  le  célèbre  orang-outang  de 
»  Bornéo,  le  singe  qui  s'approche  le  plus  de 
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»  l'homme,  n'atteint  que  trois  ou  quatre  pieds 
"  de  haut,  est  incapable  de  marcher  debout 
»  sans  Taide  d**un  bâton ,  se  Iraine  à  quatre 
M  pieds  plutôt  qu'il  n'y  marche,  et  ne  jouit  de 
)'  quelque  agilité  que  lorsqu'il  grimpe  aux 
»  arbres.  Sa  physionomie  rappelle  un  peu  celle 
»  d'un  nègre,  quand  on  le  voit  de  face  ;  mais 
»  de  profil,  la%gillie  de  son  museau  décèle 
))  bien  vite  une  brute  -,  la  longueur  démesurée 
»  de  ses  bras  lui  donne  un  air  hideux  d'arai- 
n  gnée,  et  quoique  ses  mouvemens  aient  quel- 
»  que  chose  de  moins  brusque  que  ceux  des 
»  autres  singes,  que  son  naturel  soit  plus  doux, 
»  plus  aimant,  plus  docile,  il  ne  paroit  pas 
»  qu'il  soit  de  beaucoup  supérieur  au  chien 
«  pour  son  intelligence  ;  mais  sa  conformation 
»  donnera  toujours  à  ses  actions  et  à  ses  gestes 
j)  une  ressemblance  avec  les  nôtres,  faite  pour 
»  frapper  le  vulgaire.  » 

Je  reviens  aux  rapports  d'organisation  que 
les  animaux  ont  avec  nous;  et  si,  comme  le  dit 
lui-même  l'auteur  des  Rapports  du  physique 
et  du  moral,  «  il  est  difficile,  même  à  l'homme 
»  le  plus  réservé ,  de  ne  jamais  recourir  aux 
M  causes  finales  pour  l'explication  des  phéno- 
»  mènes  physiques^  >'  j'ose  dire  qu'il  est  indis- 
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pensable  d'avoir  recours  à  ces  causes  jincdes 
pour  expliquer  le  phénomène  des  rapports 
physiques  des  animaux  avec  Fliomme. 

En  eft'et,  si  Panimal  eût  dû  n'être  entre  les 
mains  de  Thomme  qu'un  instrument  ou  moyen 
purement  passif,  comme  le  bois,  la  pierre,  les 
métaux,  il  n'eût  eu  avec  l'homme  d'autres  rap- 
ports que  les  rapports  matériels  que  ces  sub- 
stances inanimées  ont  avec  le  corps  humain, 
des  rapports  de  distance,  d'étendue,  de  pesan- 
teur, d'adhérence  ou  de  divisibilité  de  parties; 
rapports  que  tous  les  corps  ont  entre  eux,  et 
qui  rendent  ceux  qui  servent  à  nos  besoins 
propres  à  être  mis  en  oeuvre  pour  notre  in- 
liustrie.  Mais  les  animaux  dévoient  être  pour 
rhomme  des  instrumens  animés,  des  moyens 
actifs,  et  non  pas  seulement  des  matériaux. 
Us  dévoient  être  des  aides  pour  ses  travaux,  des 
compagnons  de  ses  plaisirs  ou  des  ennemis 
pour  son  courage.  Il  leur  falloit  donc  avec  nous 
tles  rapports  d'une  autre  espèce.  Il  étoit  néces- 
saire que  l'animal  nous  vît  pour  nous  recon- 
noitre,  nous  connût  pour  nous  retrouver,  nous 
entendit  pour  nous  obéir,  qu'il  s'attachât  à 
nous  pour  rester  auprès  de  nous;  et  ces  mêmes 
facultés  qui  accoutument  à  l'homme  les  ani- 
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maux  utiles,  il  les  falloit  pour  Téviter  aux 
animaux  malfaisans,  qui  se  multiplient  par- 
tout où  rhomme  n^est  pas,  et  reparoissent 
partout  où  il  n^est  plus,  mais  qui  lui  cèdent 
l'empire  de  la  terre ,  et  s'éloignent  de  sa  de- 
meure, là  où  se  montre  ce  dominateur  de 
Tunivers.  Les  animaux  sauvages  semblent 
même  avoir  été  la  première  occasion  de  la 
civilisation  politique  de  l'espèce  humaine,  et  le 
premier  objet  de  l'exercice  de  son  intelligence. 
Les  tigres  enchaînés  par  Bacchus,  les  monstres 
domptés  par  Hercule,  les  lions  apprivoisés  par 
Orphée,  déposent  de  celte  vérité,  que  l'homme, 
au  premier  âge  de  la  société,  a  employé  à  com- 
battre les  animaux,  ou  à  les  soumettre,  une 
industrie  qui,  bientôt  appliquée  à  d'autres 
objets,  a  été  le  principe  de  ses  progrès,  et  trop 
souvent  le  ministre  de  ses  passions.  Il  falloit 
donc  aux  animaux  une  organisation  humaine, 
si  j'ose  le  dire,  pour  pouvoir  servir  l'homme 
ou  servir  à  l'homme;  une  faculté  d'imaginer, 
pour  que  nous  pussions  leur  transmettre  des 
images;  une  faculté  de  sentir,  pour  que  nous 
pussions  leur  donner  des  habitudes;  et,  des- 
tinés à  se  reproduire  pour  durer  sur  la  terre 
autant  que  Vhomme,  il  leur  falloit  des  affec- 
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lions  domestiques,  ou  quelque  chose  qui  y 
ressemble,  pour  se  chercher  et  s'unir  entre 
eux,  et  prendre  de  leur  progéniture  le  soin 
que  nous  ne  pouvons  en  prendre  nous-mêmes, 
c'est-à-dire  qu"'il  falloit  aux  brutes  tout  ce 
qu'elles-ont,  et  rien  de  plus  :  carTintelligence, 
la  connoissance,  et  par  conséquent  la  raison 
qu"'on  leur  attribue  gratuitement,  seroiènt 
aussi  importunes  à  Thomme  qu*'inutiles  à  l'a- 
nimal, incommodes  à  notre  supériorité,  super- 
flues pour  sa  dépendance.  Ils  seroiènt  bien 
moins  soumis,  s'ils  étoient  intelligens,  et  peut- 
être  trop  semblables  à  Thomme,  ils  raisonne- 
roient  lorsqu'il  ne  faudroit  qu'obéir.  Mais, 
quoique  l'animal,  par  son  organisation,  ses 
sensations,  sa  mémoire,  ses  habitudes,  ses  af- 
fections, ses  besoins,  ressemble  en  quelque 
chose  à  l'homme,  peut -on  raisonnablement 
supposer  qu'il  agisse  par  )e  même  principe? 
Je  vois  le  berger  qui  ramène  et  rassemble  son 
troupeau  dispersé  dans  un  champ  voisin  ;  son 
chien  le  ramène  aussi,  et  même  beaucoup 
mieux  que  le  berger  :  oseroit-on  dire  que,  dans 
une  action  semblable,  le  berger  et  son  chien 
sont  déterminés  par  le  même  motif?  Les  reli- 
gieux du  mont  Saint-Bernard  vont  à  la  recher- 
II.  24 
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che  des  malheureux  égarés  dans  la  neige;  leurs 
chiens  y  vont  aussi,  et  même  les  découvrent 
beaucoup  plus  sûrement  :  faut-il  supposer  à 
ces  animaux  une  intention  semblable  à  celle 
de  rhomme?  On  dira  peut-être  que  ce  sont  là 
des  actions  morales,  et  que  ceux  qui  supposent 
dans  les  animaux  des  facultés  intellectuelles 
ne  leur  attribuent  aucune  moralité.  Une  intel- 
ligence sans  moralité  seroit  une  intelligence 
sans  connoissance  des  motifs  qui  la  délermi- 
qent  à  un  parti  plutôt  qu'à  un  autre,  par  con- 
séquent une  intelligence  sans  raison ,  et  une 
intelligence  sans  raison  n'est  qu'un  instinct;  et 
toute  cette  dispute  ne  seroit  qu'une  dispute  de 
mots,  qui  céderoit  à  une  définition  exacte  de 
ce  qu'on  entend  par  instinct  et  par  intelli- 
gence. Mais  on  veut  que  les  bêtes  pensent, 
imaginent,  raisonnent,  jugent,  sinon  autant 
que  rhomme,  au  moins  comme  l'homme;  et 
alors  les  bêtes  sont,  ainsi  que  l'homme,  ca- 
pables de  perfectionner  leur  intelligence,  d'é- 
tendre le  cercle  de  leurs  connoissances  et  la 
sphère  de  leurs  raisonnemens.  «  La  nature  des 
')  animaux  pourra  s'élever  à  tout,  dit  Bossuet, 
»  dès  qu'elle  pourra  sortir  de  la  ligne  qu'ils  par- 
»  courent.  »  Si  les  pies  pouvoient,  comme  on 
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l'a  dit,  compter  jusqu'à  trois,  et  même  jusqu'à 
neuf,  il  n'y  auroit  pas  de  raison  pour  que  les 
pies  ne  pussent,  avec  le  temps,  embrasser  le 
système  entier  du  monde  physique;  et  cepen- 
dant six  mille  générations  d'animaux,  qui  se 
sont  succédées  depuis  Aristote,  n'ont  rien 
ajouté  à  la  perfection  des  espèces  :  de  quelle 
époque  datera  leur  perfectibilité?  A  la  vérité, 
on  avoue  que,  pour  prononcer  sur  cette  grande 
question ,  on  attend  encore  d'avoir  réuni  un 
plus  grand  nombre  des  faits  de  l'histoire  des 
animaux,  comme  si,  depuis  que  le  monde 
existe,  il  n'y  a  pas  eu  autant  de  faits  îi  obser- 
ver que  d'animaux,  autant  d'observateurs  que 
d'hommes,  autant  de  lieux  propres  à  ces  expé- 
riences que  de  chaumières. 

Et  s'il  falloit,  avec  Condillac,  attribuer  aux 
brutes  la  faculté  de  concevoir  des  idées  gé- 
nérales, cette  plus  haute  fonction  de  l'intelli- 
gence ,  comme  elles  ont  celle  de  percevoir  des 
images,  ou,  avec  d'autres  philosophes,  leur 
prêter  des  sentimens,  parce  qu'elles  éprouvent 
des  sensations;  s'il  falloit  leur  supposer  une 
intelligence  qui  s'exprime  ou  peut  s'exprimer 
par  une  langue  qui  leur  est  propre ,  et  qui 
peut  saisir  des  rapports,  même  de  nombre. 
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entre  les  objets,  on  ne  voit  pas  ce  qui  empê- 
cheroit  de  leur  attribuer  toutes  les  facultés  qui 
résultent  de  Tintelligence  et  de  la  mémoire, 
combinées  avec  l'imagination,  la  sensibilité 
et  les  besoins  ;  je  veux  dire,  la  réflexion,  la 
connoissance,  le  jugement,  et  surtout  quelque 
connoissance  de  leur  état^  et  quelque  faculté 
d'en  faire  la  comparaison  avec  le  nôtre  :  car 
si  les  brutes  connoissent  quelque  chose,  j'en- 
tends d'une  connoissance  d'intelligence  et  de 
réflexion ,  c'est  sans  doute  les  êtres  qui  sont  le 
plus  près  d'elles,  et  qui  les  intéressent  davan- 
tage elles-mêmes  et  nous.  Elles  devroient  donc 
avoir  la  conscience  de  ce  que  nous  leur  faisons 
souffrir,  et  le  désir  de  s'y  soustraire.  L'empire 
([ue  nous  exerçons  sur  elles  ne  devroit  leur 
paroître  qu'une  odieuse  tyrannie  ;  et  loin  que 
les  animaux  vinssent  d'eux-mêmes  retrouver 
retable  qui  les  enferme,  et  caresser  la  main  qui 
les  opprime,  ils  se  serviroient  de  leur  force, 
de  leur  agilité ,  même  de  leur  nombre  dans  les 
espèces  les  plus  foibles,  pour  échapper  à  notre 
domination  ,  et  retourner  dans  les  forêts  jouir 
des  douceurs  de  la  vie  indépendante,  ou  ,  s'ils 
ne  pouvoient  se  dérober  à  notre  joug ,  l'excès 
du  malheur  les  conduiroit  à  se  délivrer  eux- 
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mêmes  de  leur  malheureuse  existence  ;  et  ce- 
pendant cet  acte  de  désespoir,  si  fréquent  chez 
rhomme,  est  sans  exemple  chez  Vanimal,  qui 
meurt  et  ne  se  détruit  pas  lui-même  -,  nouvelle 
preuve  qu^il  n'y  a  rien  en  lui  qui  connoisse 
même  son  état ,  et  qui  puisse  commander  au 
corps  de  s^  soustraire.  En  un  mot,  les  ani- 
maux ne  peuvent  avoir  une  faculté  de  raison- 
ner que  pour  notre  utilité  ou  pour  la  leur.  Si 
elle  leur  a  été  donnée  pour  nous  servir,  ils  ne 
sont  que  nos  esclaves ,  et  la  prééminence  de 
l'homme  est  incontestable;  si  elle  leur  a  élé 
donnée  pour  les  éclairer  eux-mêmes,  quel 
usage  font-ils  de  cette  lumière  intérieure  ?  A 
quoi  leur  sert-elle  pour  leur  bonheur  et  Pamé- 
lioration  de  leur  condition  ?  Pourquoi  profaner 
ces  beaux  noms  de  raison  et  d^intelligence,  en 
les  appliquant  à  un  ordre  de  perceptions  toutes 
matérielles,  pour  lesquelles  Tinstinct  des  be- 
soins et  des  appétits  peut  suffire  ;  et  parce  que 
nous  ne  pouvons  pas  expliquer  Xinstinct,  est-il 
absolument  nécessaire  de  recourir  à  la  raison  , 
dont  le  plus  noble  exercice  est  de  maîtriser  les 
besoins  et  de  modérer  les  appétits? 

Au  nombre  des  caractères  qui  distinguent 
rhomme  de  la  brute ,  il  en  est  un  bien  déplo- 
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rable  assurément,  que  Ton  n'a  peut-être  pî\s 
remarqué ,  et  qui ,  cependant ,  devroit  se  re- 
trouver dans  Fanimal,  s'il  avoit,  comme  nous, 
l'intelligence,  la  connoissance,  la  faculté  de 
raisonner,  comme  il  a,  ainsi  que  nous ,  des 
passions  et  des  besoins.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
ait  observé  chez  les  animaux  \di  folie,  dans  le 
sens  que  nous  attachons  à  cette  expression  ;  car 
l'oiseau  du  Nouveau-Monde  qu'on  appelle  le 
fou,  habile  à  saisir  sa  proie ,  ne  se  distingue 
des  autres  que  par  une  plus  grande  sécurité  et 
moins  de  crainte  de  l'homme.  Le  vertigo  des 
chevaux,  la  rage  des  chiens,  l'épilepsie  des 
bêles  à  laine,  dont  le  siège  paroît  être  dans  le 
cerveau,  sont  des  maladies  qui  entraînent  tou- 
jours la  mort  de  l'animal,  et  dans  lesquelles 
les  fonctions  animales  et  les  déterminations 
instinctives  sont  troublées  et  anéanties.  Mais 
cet  état  de  l'homme ,  dans  lequel ,  sans  ma- 
ladie apparente ,  sans  lésion  au  moins  sensible 
des  organes,  pas  même  toujours  de  l'organe 
cérébral,  sans  désordre  dans  les  fonctions  ani- 
males, avec  la  même  force  vitale,  et  souvent 
avec  une  plus  grande  énergie  de  forces  mus- 
culaires, l'homme  paroit  absent  de  lui-même  , 
perd  tout  empire  sur  ses  déterminations,  tout 


DES  ANIMAUX.  376 

sentiment  de  ses  affections,  même  les  plus  na- 
turelles ,  tout  sou  venir  de  ses  habitudes,  même 
les  plus  constantes,  tout  soin  de  sa  propre  vie 
et  quelquefois  tout  respect  pour  la  vie  des 
autres ,  ne  reconnoît  plus  ni  les  temps ,  ni  les 
lieux  ,  ni  les  personnes,  n'a  plus  que  des  idées 
incohérentes  et  se  fait  des  images  fantastiques , 
et  cependant  peut,  dans  cet  état,  vivre  en  santé, 
et  parvenir  à  \\n  âge  avancé;  cet  état,  dis-je, 
ou  un  état  équivalent,  ne  se  présente  jamais 
chez  Tanimal  qui  a  nos  maladies,  nos  besoins , 
nos  passions,  si  l'on  veut;  mais  qui,  n'ayant 
pas  de  raison  ,  ne  peut  avoir  le  triste  privilège 
de  la  perdre. 

Je  finirai  par  une  observation  importante. 
Une  hypothèse  de  physique  doit  s'accorder 
avec  Texpérience  et  le  calcul;  mais  un  système 
de  morale  doit  être  avoué  par  la  raison ,  et  se 
trouver  en  harmonie  avec  la  partie  momie  de 
notre  être,  nos  pensées,  nos  affections  et  nos 
sentimens.  Il  doit  être  humain^,  si  Ton  peut  le 
dire  dans  ce  sens,  pour  pouvoir  convenir  à 
Fhomme  ;  et  si  la  science  pouvoit  méconnoitre 
cette  vérité,  et  opposer  des  faits  équivoques 
et  des  raisonnemens  hasardés  à  cette  lumière 
intérieure,  à  cette  conscience  générale  du  vrai 
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et  du  bon,  qui  prévaut  sur  le  raisonnement, 
et  souvent  nous  guide  plus  sûrement  que  la 
raison ,  le  goût  des  sciences  ne  seroit  que  Ta- 
varice  de  Pesprit,  et  le  savant,  pauvre  de  rai- 
son ,  de  sentimens  et  de  principes  au  milieu 
de  ses  trésors  d'érudition  de  faits  et  d'observa- 
tions, ressembleroit  au  malheureux  qui  meurt 
de  faim  sur  des  monceaux  d''or. 

Cette  vérité  incontestable  s^applique,  dans 
toute  son  étendue,  au  système  surTintelligeuce 
des  brutes ,  et  l'homme  en  éprouve  un  senti- 
ment involontaire  de  dégoût  ou  plutôt  d'hor- 
reur, qui  l'avertit  même  ,  avant  toute  autre 
réflexion,  que  ce  système,  inventé  par  son 
imagination,  ne  peut  pas  être  à  Pusage  de  sa 
raison. 

L'utilité  que  nous  retirons  du  service  des 
animaux ,  le  plaisir  que  leur  instinct  nous  pro- 
cure, la  familiarité  dans  laquelle  ils  vivent  près 
de  nous,  et  partagent  notre  demeure  et  notre 
pain  ;  ces  souvenirs  poétiques  de  notre  enfance, 
et  de  ces  premières  leçons  que  nous  avons 
reçues  de  l'exemple  des  animaux ,  proposé 
dans  d'ingénieux  apologues  à  l'instruction  des 
hommes;  ce  penchant  naturel  à  Thomme  à 
tout  animer  de  sa  propre  vie,  à  personniher 
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tout  ce  qui  lui  est  personnel,  penchant  qui  est 
la  source  des  mouvemens  les  plus  passionnés 
de  Téloquence  et  de  la  poésie  ;  que  sais-je  ? 
l'orgueil  qui  se  plaît  à  releVer  tout  ce  qui  est 
sous  sa  dépendance  :  tous  ces  sentimens ,  en 
un  mot,  naturels  ou  factices,  disposent  notre 
imagination ,  bien  plus  que  des  ressemblances 
d''organisation  et  d'habitudes ,  à  se  faire  illu- 
sion sur  le  principe  qui  anime  les  brutes;  et 
sans  les  croire  intelligentes  el  susceptibles  de 
nos  affections,  sans  même  nous  en  occuper, 
nous  les  gouvernons  par  notre  intelligence , 
nous  les  traitons  avec  bonté,  nous  leur  parlons 
comme  si  nous  en  étions  entendus,  nous  les 
aimons  comme  si  nous  en  étions  aimés,  et  cette 
fiction ,  qui  est  sans  danger  pour  notre  dignité, 
n'est  pas  sans  quelque  avantage  pour  nos  inté- 
rêts, puisqu^en  nous  attachant  aux  animaux, 
elle  les  rend  pour  nous  plus  familiers  et  plus 
dociles.  Mais  si  une  science  fausse  et  roma- 
nesque vient  faire  un  système  positif  et  rai- 
sonné de  ce  qui  n^est  en. nous  qu^une  surprise 
des  sens  ou  une  bonté  irréfléchie  du  caractère; 
si  elle  veut  réduire  en  démonstration  rigou- 
reuse les  Métamorphoses  d'Oi>ide  et  les  Fables 
de  La  Fontaine ,  elle  me  force  de  réfléchir  sur 
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ces  instrumens  que  je  nie  conlentois  d'em- 
ployer tels  qu'ils  sont ,  d'interroger  ma  raison 
et  la  raison  de  la  société  sur  ce  qu'ils  peuvent 
être,  et  sur  la  placé  qu'ils  doivent  occuper  dans 
le  système  général ,  et  alors,  je  l'avoue ,  je  ne 
sais  quelle  répugnance  naturelle  avertit  ma 
raison,  même  avant  toute  considération,  de 
repousser  une  opinion  qui,  à  la  place  de  l'ordre 
qui  règne  dans  l'univers,  ne  présente  qu'une 
horrible  confusior».  Toutes  cts  facultés  intel- 
lectuelles (\m  remplissent  mes  étables,  peuplent 
mes  basses-cours,  rôdent  dans  mes  greniers; 
toutes  ces  intelligences  que  j'attache  à  un  char, 
que  j'attèle  à  une  charrue ,  à  qui  je  mets  le  bât 
sur  le  dos  et  le  frein  à  la  bouche ,  ne  me  pa- 
roissent  plus  qu'une  insolente  et  ridicule  pa- 
rodie de  IMiomme,  et  une  coupable  dérision 
de  ses  plus  nobles  prérogatives.  Le  service  des 
animaux  perd  pour  moi  tous  ses  charmes,  et 
je  perds  moi-même  avec  eux  ma  sécurité.  Je 
voyois  en  eux  un  instinct  merveilleux,  qui 
suffisoit  à  leurs  besoins  et  aux  miens  :  je  n'y 
vois  plus  qu'une  intelligence  dégradée,  qui  ne 
peut  les  éclairer  que  sur  leur  misère,  sans  leur 
donner  les  moyens  d'en  sortir.  Ils  étoient  pour 
l'homme  des  instrumens  utiles,  ils  ne  sont  plus 
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qiie  de  dangereux  commensaux.  Ce  chien  si 
fidèle,  qui  repose  à  mes  côtés  pendant  mon 
sommeil;  ce  cheval  docile,  qui  me  conduit 
d''un  pied  si  sûr  à  travers  les  torrens  et  les  pré- 
cipices, s''ils  pensent,  s'ils  réfléchissent,  sMls 
raisonnent,  ne  feront-ils  jamais  usage  de  leur 
raison  que  pour  obéir  ?  et  si  les  pensées  de 
rhomnie  inconnu ,  de  mon  semblable ,  que  je 
rencontre  seul  dans  des  lieux  écartés ,  m"'inspi- 
rent  quelquefois  de  justes  craintes,  neprou- 
verai-je  jamais  un  sentiment  d'effroi,  en  me 
trouvant  foible  et  désarmé  au  milieu  de  ce  trou- 
peau d'esclaves,  qui  ont  leurs  pensées,  comme 
j'ai  les  miennes,  et  des  moyens  d'attaque  si 
supérieurs  à  mes  moyens  de  défense  ? 

Résumons.  La  faculté  intérieure  qui  con- 
duit les  brutes ,  et  donne  l'impulsion  à  leurs 
mouvemens,  est  bornée  dans  chaque  espèce 
par  son  organisation  particulière  :  donc  cette 
faculté  est  un  instinct,  et  n'est  pas  une  intel- 
ligence, une  raison,  puisque  le  propre  de  l'in- 
telligence et  de  la  raison  est  d'être  servie  et 
non  bornée,  même  par  ses  organes,  et  de  ne 
pas  connoitre  de  terme  à  ses  recherches  et  à 
ses  progrès. 

La  faculté  intérieure  qui  anime  l'homme, 
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commande  et  dirige  ses  actions,  n''est  pas  bor- 
née par  son  organisation  ,  puisque  Thomme 
invente  tous  les  jours  de  nouveaux  moyens 
d"'étendre  la  force  de  ses  organes ,  ou  de  sup- 
pléer à  leur  foiblesse  ,  et  de  faire ,  en  un  mot , 
avec  des  organes  artificiels,  tout  ce  que  ses 
organes  naturels  lui  refusent.  Ainsi ,  il  vogue 
sur  les  eaux,  il  s"* élève  dans  les  airs,  il  parcourt 
la  terre,  il  mesure  les  cieux,  comme  il  con- 
noîtle  passé,  juge  le  présent,  prévoit  Pavenir, 
et  soumet  tout  ce  qui  est,  et  même  ce  qui  n^est 
pas  encore,  à  l'action  de  sa  pensée  ou  de  son 
industrie  :  donc  cette  faculté  est  une  intelli- 
gence. S'il  est  nécessaire,  pour  leur  conserva- 
tion et  la  destination  qu'ils  ont  reçue,  que  les 
animaux  tirent  quelques  inductions  des  images 
qui  les  frappent,  qu'ils  contractent  quelques 
habitudes  parla  répétition  fréquente  des  mêmes 
actes  ,  ces  inductions  ,  ou  plutôt  ces  consécu- 
tions ,  qui  ne  sortent  pas  des  limites  de  leur 
instinct,  et  qui  en  font  partie ,  ne  sont  point 
une  raison-,  des  habitudes  ne  sont  point  des 
raisonnemens,  et  si  l'on  veut  appeler  cet  in- 
stinct avec  ses  inductions  et  ses  habitudes  une 
raison ,  on  ne  fait  que  changer  l'acception  des 
mots;  et  une  raison  bornée  aux  seuls  objets 
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matériels,  et  circonscrite  dans  un  cercle  d'*in- 
ductions  simples  et  d"'habitudes  involontaires, 
n'est  pas  ce  que  les  hommes  ont,  dans  tous 
les  temps ,  entendu  par  le  mot  raison  :  alors 
on  ne  dwpute  que  sur  des  mots ,  et  si  Ton  veut 
être  de  bonne  foi,  on  conviendra  que  l'instinct 
des  brutes  n'est  pas  du  tout  l'intelligence  de 
l'homme,  et  n'a  ni  le  même  usage  ni  la  même 
destination.  Osons  le  dire  :  au  fond,  on  ne  met 
pas  plus  d'intérêt  à  Tintelligence  des  brutes 
qu'à  celle  de  l'homme;  mais  on  veut  faire  dou- 
ter l'homme  de  sa  propre  raison ,  et  de  tout 
ce  qu'elle  lui  prescrit  et  lui  inspire  ;  on  veut , 
eh  prodiguant  ainsi  l'intelligence  ,  ôter  toute 
valeur  à  une  faculté  qui  est  commune  à  tous 
les  êtres,  et  que  l'homme,  incertain  entre  tant 
d'intelligences,  ne  croie  plus  à  aucune  intel- 
ligence ,  et  ne  se  reconnoisse  plus  à  lui-même 
qu'un  instinct.  On  a  eut  surtout,  en  attribuant 
l'intelligence  aux  bêtes  ,  jeter  les  partisans  de 
l'immortalité  de  l'ame  humaine  dans  l'incerti- 
tude de  savoir  si  l'ame  de  l'homme  est  mortelle 
comme  celle  des  bêtes,  ou  si  l'ame  des  bêtes 
est  immortelle  comme  celle  de  l'homme. 

Il  y  a  donc  l'infini  entre  l'homme  et  la  brute, 
sous  le  rapport  de  l'intelligence.  Les  animaux 
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ont  une  faculté  de  recevoir  des  images  et  point 
d'intelligence  des  idées,  des  sensations  et  point 
de  sentimens ,  des  habitudes  et  point  de  ré- 
flexions :  ils  font  des  mouvemens  nécessités 
par  un  instinct  ou  une  impulsion,  et  non  des 
actions  commandées  par  une  volonté.  Il  n'y  a 
donc  ni  bonheur  ni  malheur  pour  ces  espèces 
sans  pouvoir,  sans  devoirs,  sans  dignité,  sans 
propriété,  sans  liberté;  masses  organisées  i^ouv 
se  reproduire,  vivre  et  mourir  au  service  de 
l'homme,  et  dont  il  peut  user  comme  de  toutes 
les  choses  soumises  à  son  empire  et  permises 
à  ses  besoins.  Sans  doute,  son  intérêt,  et  plus 
encore  Tintérêt  de  la  société,  lui  prescrivent 
d'en  user  avec  modération,  et  sa  raison  même 
lui  défend  de  se  livrer,  envers  les  animaux, 
à  des  mouvemens  de  violence,  de  férocité  ou 
de  caprice,  qu^il  pourroit  porter  dans  ses  rap- 
ports avec  les  hommes;  mais  les  sentimens  de 
respect  etd''affection,  il  ne  les  doit  qu'à  Têtre 
semblable  à  lui,  et  il  ne  peut,  sans  puérilité, 
ou  même  sans  profanation  ,  les  étendre  jusque 
sur  des  êtres  dépourvus  de  raison  et  de  senti- 
ment, et  qui  ne  sauroient  ni  les  apprécier,  ni 
les  lui  rendre. 

J'ose  dire  que  ces  considérations  morales 


DES  ANIMAUX.  383 

sont  bien  autrement  décisives  pour  prouver 
Tintelligence  de  Tespèce  humaine ,  et  la  spi- 
ritualité de  son  principe  pensant,  exclusive- 
ment à  toutes  les  autres  espèces  d^êtres  animés 
ou  inanimés ,  que  ces  observations  prétendues 
physiologiques ,  qui ,  plaçant  la  pensée  dans 
les  organes,  concluent  l'identité  du  principe 
de  quelques  ressemblances  imparfaites  dans 
les  instrumens ,  n"* élèvent  Fanimal  que  pour 
dégrader  l'homme,  ne  nous  donnent  des  ri- 
vaux que  pour  nous  donner  des  maîtres,  et, 
par  un  exécrable  blasphème,  faire  du  roi  de 
toute  la  nature  un  orang-outang  dégénéré. 
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vJn  ne  réfléchit  pas  assez  à  la  position  défa- 
vorable dans  laquelle  certaines  opinions  pla- 
cent leurs  défenseurs. 

Les  écrivains  qui  soutiennent  l'existence  de 
la  cause  première  ,  la  spiritualité  de  Tame  hu- 
maine, ces  croyances  générales  dont  toutes  les 
religions  ont  fait  leurs  dogmes ,  et  sur  les- 
quelles tous  les  gouvernemens  ont  fondé  leurs 
lois,  ne  combattent  pas  pour  des  opinions  qui 
leur  soient  personnelles,  mais  pour  la  doctrine 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux ,  et  le 
sentiment  unanime  des  nations,  instruites  par 
cette  raison  universelle  qui  a  parlé  une  fois 
pour  tous  les  peuples.  Certes,  il  peut  marcher 
avec  confiance  celui  qui  se  sent  appuyé  d'une 
pareille  autorité;  et  quand  il  resteroit  au-des- 
sous d'une  si  grande  cause ,  ou  même  qu'il 
mêleroit  à  la  défense  de  ces  hautes  vérités  les 
erreurs  particulières  de  son  esprit,  il  seroit  di- 
gne d'estime  pour  ses  intentions,  s'il  n'étoit  pas 
recommandable  par  ses  talens  ;  soldat  impru- 
dent, qui  n'auroit  écouté  que  son  courage,  et  se 
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seroit  jeté  sans  armes  au  fort  de  la  mêlée. 
Mais  celui  qui  vient  faire  secte  dans  cette 
unanimité  générale  de*  croyance,  et  opposer 
des  opinions  particulières  au  sentiment  de 
Tunivers;  celui  qui,  s' annonçant  pour  le  li- 
bérateur promis  aux  nations,  ose  accuser  le 
genre  humain  tout  entier  d'une  imbécile  cré- 
dulité, et  venir,  après  tant  de  siècles  de  durée, 
de  recherches  et  de  progrès,  révéler  à  Thomme, 
à  la  société,  au  monde,  qu'ils  se  sont  trompés 
sur  tout,  et  sur  la  cause  première  de  Tunivers, 
et  sur  le  pouvoir  de  la  société,  et  sur  les  devoirs 
de  rhomme,  comment  peut-il  justifier  à  ses 
propres  yeux  et  à  ceux  des  autres  cette  incon- 
cevable présomption,  et  ne  pas  trembler  à  la 
vue  de  TefFrayante  responsabilité  à  laquelle  il  se 
soumet?  Peut-il,  quel  qu'ail  soit,  trouver,  dans 
les  flatteries  les  plus  outrées  de  ses  amis,  ou 
dans  Testime  la  plus  exagérée  de  lui-même,  un 
motif  suffisant  de  se  croire  lui  seul  plus  éclairé 
que  toutes  les  sociétés  ensemble,  ou  même  que 
tous  les  hommes  célèbres  qui,  de  siècle  en 
siècle,  ont  combattu  les  opinions  qu*'il  défend, 
ou  défendu  celles  qu'il  attaque?  et,  en  portant, 
aussi  loin  qu'il  puisse  aller,  le  délire  de  l'or- 
gueil, se  croit-il  appelé  à  réformer  le  monde, 
II.  25 
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et  pense-t-il  que  le  genre  humain  atlendil  sa 
venue  pour  se  fixer  sur  ce  qu^il  doit  croire  et 
ce  qu'ail  doit  pratiquer,  et  établir  enfin  sur  une 
base  invariable  les  lois  et  les  mœurs?  Et  qu'on 
ne  pense  pas  que  j^exagère  les  prétentions  de 
nos  nouveaux  réformateurs.  «  Le  cœur  humain, 
»  dit  Fauteur  des  i?«^^or/^j  est  un  champ  vaste, 
»  inépuisable  dans  sa  fécondité,  mais  que  de 
n fausses  cultures  semblent  avoir  rendu  sté— 
n  rite,  ou  plutôt. c^  champ  est  en  quelque  sorte 
»  tout  neuf.  On  ignore  encore  quelle  foule  de 
w  fruits  heureux  on  le  verroil  bientôt  produire, 
»  si  l'on  revenoit  tout  de  bon  à  la  raison,  c'est- 
»  à-dire,  à  la  nature.  En  interrogeant  avec 
»  réflexion  et  docilité  cet  oracle ,  le  seul  vé- 
j)  ridique ,  et  réformant,  d'après  ses  leçons 
n  fidèles,  les  institutions  politiques  et  morales, 
))  on  veiToit  bientôt  éclore  un  nouvel  uni- 
»  vers.  » 

«  Je  suis  effrayé,,  disoit  Fontenelle  à  près  de 
))  quatre-vingts  ans,  deThorrible  certitude  que 
»  je  trouve  à  présent  partout.  »  Et  que  diroit 
aujourd'hui  ce  philosophe  avec  ses  opinions 
timides,  et  même  les  philosophes  ses  contem- 
porains, avec  des  opinions  plus  décidées,  s'ils 
étoient   témoins  des  progrès   que  nous  avons 
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faits  dans  cette  présomptueuse  certitude;  s'ils 
voyoient  tout  ce  qui  de  leur  temps  paroissoit 
encore  douteux,  devenu  évident;  ce  qu'on  re- 
jetoit  alors  comme  absurde,  devenu  probable, 
et  tout  ce  qu''on  ne  disoit  qu'à  l'oreille ,  pro- 
clamé aujourd'hui  sur  les  toits? 

Il  est  vrai  que  nos  sages ,  honteux  d'être 
seuls,  appellent  à  leur  secours  l'autorité  de 
quelques  anciens  sur  la  formation  de  l'univers 
par  l'énergie  de  la  matière,  ou  la  rencontre  des 
corpuscules;  mais  le  plus  connu  de  ces  philo- 
sophes, dont  la  physique  est  une  absurdité,  et 
la  morale  au  moins  un  problême,  est  peut-être 
plus  décrié  dans  l'antiquité  païenne  qu'il  ne 
l'est  parmi  nous;  et  certes,  lorsqu'on  ne  trouve 
que  des  réi^eries dans  Platon,  que  Cicéron  n'ap- 
pelle jamais  que  le  diçin  Platon;  lorsqu'on  ne 
nomme  pas  même  ce  premier  des  philosophes 
comme  des  orateurs  romains,  il  y  a  aussi  trop 
de  partialité  à  vouloir  nous  imposer  l'autorité 
d'Épicure,  de  Démocrite,  de  Lucrèce,  de  Py- 
thagore.  Un  homme  d'un  bon  esprit  aimeroit 
mieux. marcher  seul  qu'ainsi  accompagné;  et 
j'ose  dire  qu'en  soumettant  au  calcul  des  pro- 
babilités celles  qui  résultent,  pour  une  opinion 
ou  pour  l'autre,  du  nombre  et  de  la  valeur  des 
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autorités  anciennes  OU  modernes  alléguées  dans 
Touvrage  des  Rapports  du  physique  et  du  mo- 
ral de  l'homme j  on  ne  hasarderoit  pas  le  plus 
léger  intérêt  personnel  à  cette  même  chance, 
sur  laquelle  on  ne  craint  pas  d'exposer  la  mo- 
rale publique ,  et  le  sort  des  vérités  les'  plus 
universellement  respectées.  Et  cependant,  si 
dans  la  défense  de  ces  opinions  suspectes,  pour 
ne  rien  dire  de  plus,  on  avoit  pris  des  conjec- 
tures pour  des  faits,  des  inductions  pour  des 
preuves,  peut-être  les  vœux  secrets  du  cœur 
pour  la  conviction  de  l'esprit,  et  les  complots 
d'une  coterie  pour  l'opinion  générale;  si  Ton 
ne  s'étoit  pas  assez  défié  de  la  foiblesse,  tant  de 
fois  éprouvée,  des  jugemens  humains,  et  des 
séductions  de  sa  propre  imagination  :  osons  le 
dire  enfin,  si  l'on  s'étoit  trompé,  et  que  Ton 
eût  trompé  les  autres,  et  employé  ainsi  à  éga- 
rer les  hommes  un  temps  et  des  talens  qui  ne 
nous  ont  été  donnés  que  pour  les  éclairer  et  les 
servir,  comment  échapper  aux  reproches  des 
iiommes  et  à  ses  propres  remords?  et  quels 
(jue    fussent   les    talens   et   même  les  vertus 
personnelles  de  celui  qui  auroit  donné  à  la 
société  un  si  grand  scandale,  ne  pourroil-on 
pus  dire  de  lui,  avec  l'éternelle  vérité,  qu'il 
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vaudrait  mieux  pour  cet  homme  ri'étre  pas 
né  ? 

Et  je  ne  parle  ici  que  de  ceux  qui  ne  voient 
dans  le  matérialisme  qu'une  théorie  philoso- 
phique; mais  que  dire  des  malheureux  qui  en 
font  une  ressource,  et  qui  embrassent  l'a- 
théisme pour  étouffer  des  remords,  comme  ces 
breuvages  assoupissans  que  Ton  prend  pour 
calmer  des  douleurs? 

Aujourd'hui  que  Ton  ne  voit  partou tique  de 
îa  matière,  et  que  la  connoissance  de  ses  pro- 
priétés est  devenue  la  grande  et  même  Punique 
science  de  l'homme,  ceux  qui  croient  aux  nou- 
velles découvertes  en  morale  ne  manquent  pas 
d'alléguer,  en  faveur  de  leurs  opinions,  les 
nouvelles  découvertes  en  physique,  et  citent 
avec  complaisance  les  errreurs  de  physique 
accréditées  par  une  longue  croyance ,  ou 
même  par  Topinion  de  peuples  entiers ,  que 
Tautorité  d'un  seul  homme  est  parvenue  à  dé- 
raciner. 

J'admets  pour  un  moment  la  comparaison  ; 
mais  je  ferai  observer  que  l'athéisme  et  le  ma- 
térialisme ne  sont  pas  des  erreurs  de  morale, 
mais  l'absence  et  la  négation  même  de  la  mo- 
rale, et  qu'ils  ne  pourroient  être  comparés  qu'à 
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ce  spiritualisme  insensé ,  dont  rAngleterre  a 
fourni  un  exemple,  qui  nie  Texistence  même 
des  corps,  et  par  conséquent  toute  la  physique, 
Les  hommes,  considérés  en  corps  de  nation 
ou  de  société,  n*'ont  pas  plus  nié  Texistence  de 
Dieu  et  la  spiritualité  de  Tame,  qui  sont  le  fon- 
dement de  toute  morale,  ou  plutôt  le  monde 
moral  lui-même,  que  Texistence  des  corps  ou 
le  monde  physique;  mais  ils  ont  souvent  fait, 
selon  Jes  temps  et  les  lieux,  en  morale  comme 
en  physique,  de  fausses  applications  de  ces  vé- 
rités fondamentales  ou  de  ces  faits  généraux. - 
Les  principes  de  la  morale  et  ceux  de  la  phy- 
sique sont  d''une  vérité  reconnue  et  univer- 
selle; les  erreurs  sont  locales  et  particulières. 
Sans  doute,  un  homme  plus  attentif  que  les 
autres,  et  doué  d^un  esprit  plus  pénétrant  et 
plus  étendu,  a  pu  relever  quelques  erreurs  de 
morale  ou  de  physique ,  c^est-à-dire ,  faire  ,  à 
l'aide  de  la  réflexion  et  de  l'expérience,  des 
applications  plus  justes  des  principes  généraux; 
mais  un  homme  n^a  uas  pu  découvrir  les  prin- 
cipes de  Tune  ou  de  l'autre  science,  ou  les  faits 
généraux  eux-mêmes  sur  lesquels  elles  sont 
fondées,  pas  plus  qu'il  ne  peut  les  détruire  et 
supprimer,  si  j^use  le  dire,  une  moitié  de  Tuni- 
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vers,  en  niant  le  monde  moral  ou  le  monde 
physique;  celui-ci,  horsduquel  le  genre  humain 
ne  peut  naître;  celui-là,  sans  lequel  il  ne  sau- 
roit  se  conserver. 

Encore  est-il  juste  d'observer  que  les  hommes 
sont  naturellement  disposés  à  accueillir  les  dé- 
couvertes de  physique,  et  à  renoncer  aux  ha- 
bitudes que  des  erreurs,  ou  seulement  des  opi- 
nions contraires,  avoient  introduites,  parce 
qu\ine  connoissance  plus  exacte  des  propriétés 
de  la  matière,  et  des  nouveaux  usages  auxquels 
on  peut  les  employer,  ajoute  aux  égaremens 
ou  aux  commodités  de  la  vie.  Mais  les  vérités 
morales,  qui  exigent  le  renoncement  aux  plus 
chères  habitudes,  et  quelquefois  le  sacrifice  des 
jouissances  les  plus  légitimes,  trouvent  tous  les 
cœurs  fermés  et  toutes  les  passions  en  armes, 
et  il  faut,  pour  les  faire  adopter  aux  peuples, 
une  autre  autorité  que  celle  du  talent  et  même 
que  celle  de  la  force.  Il  seroit  possible  que  TA- 
cadémie  des  sciences  fit  un  jour  une  croyance 
usuelle  et  populaire  des  vérités  astronomiques, 
qui  ne  sont  encore  certaines  que  pour  les  sa- 
vans,  et  qu''elle  persuadât  aux  peuples  que  le 
soleil  est  immobile,  et  que  la  terre  tourne  au- 
tour de  lui;  mais  jamais  ni  Platon,  ni  Cicéron, 
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ni  toute  la  puissance  des  empereurs  romains 
n'auroit  toute  seule  fait  prévaloir  la  sévérité 
de  la  morale  chrétienne  sur  la  licence  du  paga- 
nisme. 

Ainsi,  quand,  pour  justifier  l'athéisme  et  le 
matérialisme,  comme  des  découvertes  de  quel- 
que philosophe,  on  prétend  que  Thomme  a  pu 
relever  des  erreurs  dans  la  morale  ancienne 
des  peuples,  comme  il  en  a  aperçu  dans  leur 
physique,  ce  raisonnement  pourroit  tout  au 
plus  servir  à  celui  qui  nie  quelque  dogme  par- 
ticulier de  telle  ou  telle  religion,  en  respectant 
les  bases  de  toutes  les  religions,  c^est-à-dire,  à 
celui  qui  conteste  la  justesse  de  quelque  appli- 
cation particulière  des  vérités  générales;  mais 
il  nesauroit  servir  à  Thomme  quinie  les  vérités 
générales  elles-mêmes,  la  religion,  la  morale, 
puisqu'il  ne  veut  reconnoitre  Pexistence  d'au- 
cun fait  moral  distinct  des  faits  physiques,  et 
qu'il  fait  Tintelligence  divine  delà  nature  ma- 
térielle, et  l'intelligence  humaine  de  l'organi- 
sation corporelle. 

C'est  parce  que  l'athée  se  déclare  en  révolte 
ouverte  contre  le  genrje  humain,  et  qu'il  sape 
la  société  par  ses  fondemens,  en  voulant  tlé- 
truire  les  croyances  que  la  société  partout  a 
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regardées  comme  nécessaires  à  son  bonheur 
et  même  à  son  existence,  que  J.  J.  Rousseau 
met  Ta  théisme  hors  la  loi  de  la  tolérance  géné- 
rale qu'il  accorde  à  toutes  les  opinions,  et  en 
punit  la  profession  publique  parTexil  ou  même 
par  la  mort. 

Je  reviens  à  la  comparaison  que  j'ai  établie 
entre  les  vérités  fondamentales  de  Tordre  mo- 
ral et  les  vérités  premières  ou  les  faits  géné- 
raux de  Tordre  physique ,  pour  répondre  à 
l'objection  qu'on  ne  manquera  pas  de  faire, 
que  l'insensé  qui  nieroit  les  phénomènes  ou 
faits  généraux  de  la  physique  seroit  aussitôt 
averti  de  son  erreur  par  une  expérience  per- 
sonnelle, et  qu'il  n'auroit  qu'à  marcher  pour 
croire  au  mouvement,  ou  à  se  heurter  contre 
une  pierre  pour  être  assuré  de  l'existence  des 
corps  et  de  leur  solidité.  Rien  de  plus  certain. 
Mais  si  l'homme,  être  particulier  et  local ,  qui 
n'a  qu'un  jour  à  vivre,  est  averti,  dans  sa 
courte  durée,  par  une  expérience  personnelle, 
des  erreurs  dans  lesquelles  il  peut  tomber  sur 
les  causes  et  les  moyens  de  sa  conservation 
physique,  la  société,  être  général  et  moral, 
qui  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  mais  de 
morale  et  de  lois  ;  la  société ,  destinée  à  une 
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longue  existence,  est  aussi,  tôt  ou  tard,  infail- 
liblement avertie,  par  une  expérience  géné- 
rale ,  des  erreurs  de  morale  qui  se  sont  répan- 
dues et  qui  ont  gagné  les  gouvernemens  ;  elle 
en  est  avertie  par  des  révolutions ,  ou  même 
par  sa  destruction  totale. 

C'est  là  ce  qui  trompe  les  faiseurs  de  nou- 
velle morale ,  qui ,  ne  vivant  jamais  assez  pour 
être  témoins  des  funestes  effets  de  leurs  doc- 
trines, et  ne  voyant  toute  la  société  que  dans 
Içur  propre  existence,  se  persuadent  volontiers 
que  rien  n*'est  troublé  dans  la  société,  tant  que 
rien  n''est  dérangé  dans  leurs  jouissances  per- 
sonnelles. 

Combien  quelques  philosophes  du  dernier 
siècle  auroient  gémi  sur  leurs  prétendues  dé- 
couvertes en  morale,  s'ils  avoient  pu  assister, 
comme  nous,  au  renversement  de  la  société, 
et  voir  tout  ce  qu'ils  ontfcdty  comme  le  dit 
Condorcet ,  du  plus  célèbre  écrivain  de  cette 
époque  mémorable  !  Ils  ont  semé  le  désordre, 
pour  laisser  à  la  génération  qui  devoit  les  suivre 
le  malheur  à  recueilh'r,  et  tels  que  ces  pères 
coupables  qui  se  livrent  à  de  dangereux  plai- 
sirs, sans  prévoir  qu'ails  lèguent  à  leurs  enfans 
de  cruelles  infirmités;  ils  ont  joui  un  moment 
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d''une  célébrité  que  nous  devions  expier  par 
de  longues  infortunes. 

Je  le  dis  avec  une  entière  conviction  ,  après 
l'expérience  de  notre  révolution ,  les  chefs 
même  les  plus  fameux  du  parti  philosophique 
du  dernier  siècle  auroient  depuis  long-temps 
posé  les  armes  et  licencié  leurs  soldats.  Nous 
en  avons  la  preuve  dans  des  aveux  éclatans  et 
de  célèbres  repentirs;  et,  à  vrai  dire,  les  courses 
qui  se  font  encore  aujourd'hui  sur  la  religion 
et  la  morale  ressemblent  un  peu  à  ces  désor- 
dres que  commettent,  après  une  longue  guerre, 
des  bandes  indiciplinées  qui  n"* appartiennent  à 
aucun  parti,  et  sont  désavouées  par  toutes  les 
puissances. 

Mais ,  à  ne  considérer  les  vérités  fondamen- 
tales de  la  morale,  qui  sont  encore  attaquées 
de  temps  en  temps,  je  veux  dire  Texistence  de 
la  cause  première  et  la  spiritualité  de  Tame, 
que  dans  leur  application  à  Thomme  social,  et 
dans  les  conséquences  que  le  christianisme  en 
a  déduites  pour  le  bonheur  de  Thomme  et  la 
stabilité  de  la  société,  on  peut  se  convaincre 
de  la  supériorité  des  motifs  de  la  morale  chré- 
tienne sur  ceux  que  les  doctrines  opposées 
veulent  mettre  à  leur  place. 
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La  religion  nous  apprend  que  nous  avons 
tous  été  créés  par  la  même  cause,  perfection- 
nés par  le  même  moyen,  appelés  à  la  même 
fin,  tous  faits  à  Timage  et  à  la  ressemblance  de 
l'être  souverainement  parfait,  tous  doués  de  la 
faculté  de  connoitre  et  d'aimer.  Elle  nous  donne 
à  tous  le  même  Dieu  pour  père,  la  même  so- 
ciété pour  mère,  tous  les  hommes  pour  frères, 
le  même  bonheur  pour  notre  commun  héri- 
tage,  et  elle  prend  ainsi  les  motifs  qui  doivent 
nous  unir  les  uns  aux  autres,  et  tous  à  Fauteur 
de  notre  être,  dans  les  idées  les  plus  familières 
de  la  vie  et  de  la  société  même  domestique , 
dans  nos  affections  les  plus  naturelles,  nos  ha- 
bitudes les  plus  constantes ,  manifestées  par  le 
langage  le  plus  usuel.  Elle  fait  donc  réelle- 
ment, et  à  la  lettre,  du  genre  humain  tout 
entier  un  état,  une  société,  une  famille,  un 
peuple  à^  frères  et  de  concitoyens.  Elle  ren- 
ferme, ditBossuet,  «les  règles  de  la  justice, 
»  de  la  bienséance,  de  la  société,  ou,  pour 
))  mieux  parler,  de  la  fraternité  humaine.  » 
Ainsi ,  elle  ennoblit  l'homme  le  plus  obscur, 
elle  relève  le  plus  foible ,  elle  n'ôte  pas  même 
au  plus  coupable  le  sacré  caractère  dont  elle 
l'a  revêtu  ;  et,  sans  faire  de  riiomme  un  Dieu, 
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comme Torgueilleuse  philosophie  des  stoïciens, 
elle  le  fait  enfant  de  Dieu,,  en  même  temps 
qu'elle  le  {axX.  frère  de  Thomme ,   puisqu''elle 
fait  de  Tamour  du  prochain  un  commande- 
ment égal,  pour  l'importance  et  la  nécessité, 
à  celui  de  Tamour  de  Dieu  même,  et  jamais 
rhomme  ne  pourroit  même  imaginer  des  titres 
plus  augustes  à  sa  dignité,  des  motifs  plus  puis- 
sans  à  ses  vertus,  de  plus  précieui^  g^g^s  de  ses 
espérances ,  de  pkis  forts  liens  pour  la  société. 
Mais  vous  qui  ne  voyez  dans  Thomme  tout 
entier  qu'un  fragment  détaché  de  la  masse  gé- 
nérale de  la  matière,  une  composition  fortuite 
d"*élémens  terrestres  que  la  fermentation  ras- 
semble, et  qu'une  autre  fermentation  dissout, 
une  masse  organisée  enfin  pour  des  fonctions 
tout  animales,   cette  fragile  combinaison  de 
molécules  organiques  sera  à  mes  yeux  de  quel- 
que prix  !  Je  serai  plus  disposé  à  respecter  l'en- 
lance,  maca^  encore  inconsistant,   opération 
(^bauchée  de  la  nature,  et  qu'elle  n'achèvera 
peut-être  jamais  !  Je  pourrai  honorer  la  vieil- 
lesse, amas  d'humeurs  dégénérées,  de  solides 
décomposés ,    de    fluides    épaissis ,    machine 
usée,  et  dont  le  frêle  assemblage  croule  de 
toutes  parts!  Ce  composé  chimique,  que  nous 
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appelons  homme,  qui  doit  bientôt  s''évaporer 
en  gaz  et  se  résoudre  en  fibrine  ou  en  gélatine, 
je  pourrai  regarder  comme  un  devoir  d'en 
prolonger  la  durée,  ou  comme  un  crime  d'en 
hâter  de  quelques  instans  l'inévitable  dissolu- 
tion ;  et  lorsque  tout  ce  que  vous  m'apprene7 
de  cet  animal,  organisé  dans  son  espèce  comme 
les  autres  dans  la  leur,  ne  peut  me  donner  de 
lui  une  autre^dée  que  celle  que  j'ai  d'un  singe 
ou  d'un  chien,  ni  m'inspirer  pour  lui  d'autres 
sentimens,  il  faut  tout  à  coup,  et  sans  prépa- 
ration comme  sans  motif,  que  je  passe  aux 
idées  les  plus  nobles,  aux  affections  les  plus 
tendres ,  et  vous  m'imposez,  envers  l'homme, 
le  joug  des  devoirs,  quand  vous  m'avez  affran- 
chi, même  de  tout  sentiment  de  respect  !  Mais 
si  nous  ne  sommes  tous  que  des  masses  orga- 
nisées, il  ne  peut  j  avoir  entre  nous  que  les 
rapports  qui  existent  entre  des  portions  de 
matière ,  des  rapports  de  distance ,  de  figure , 
de  volume,  de  mouvement  :  je  vois  des  rap- 
prochemens  possibles ,  et  ne  peux  concevoir 
entre  nous  de  réunion  nécessaire  ou  de  société; 
et,  grâce  aux  progrès  des  lumières,  on  sait 
aujourd'hui  que  même  le  rapport  de  ces  com- 
binaisons organiques,   que  l'on   appelle   des 


•; 
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sexes,  n'est  qu'une  affinité  chimique ,  ou,  si 
Ton  veut,  une  attraction  élective ,  telle  qu'on 
prétend  qu'il  en  existe  même  dans  les  végé- 
taux, et  aussi  indifférente  que  toute  autre  aux 
yeux  d'un  naturaliste.  Aussi  l'analyste  fidèle  de 
l'ouvrage  des  Rapports  dit  d'après  son  maître  : 
«  Il  n'est  pas  question  dans  cet  ouvrage  de  ce 
«qu'on  appelle  l'amour,  parce  que  l'amour, 
»>  tel  que  le  peignent  presque  toutes  les  pièces 
n  de  théâtre  et  presque  tous  les  romans,  n'entre 
»  point  dans  le  plan  de  la  nature ,  et  est  une 
))  création  de  société  compliquée.  Mais,  à  me- 
»  sure  que  la  raison  s'épure ,  et  que  la  société 
»  se  perfectionne,  V amour  devient  plus  réel 
»  et  moins  fantastique ,  et  par  conséquent^/a^ 
»  heureux  et  moins  théâtral.  » 

«  Et  si  vous  croyez  ces  conséquences  exa- 
gérées, consultez  les  registres  de  nos  cours 
criminelles,  ou  plutôt  rappelez  des  souvenirs 
toujours  récens,  et  dites-nous  si  jamais  l'homme 
a  porté  plus  loin  le  mépris  de  son  semblable,  si 
jamais  il  s'est  plus  froidement  joué  de  sa  vie  et 
de  sa  mort.  Et  cependant,  tandis  que  ces  cou- 
pables doctrines  armoient  les  cent  bras  de  la 
mort,  pour  punir  des  délits  contre  un  ordre 
de  quelques  jours,  ou  plutôt  un  désordre  ima- 
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giné  par  Thomme  ,  ces  mêmes  doctrines,  aussi 
cruelles  dans  leur  indulgence  que  dans  leurs 
rigueurs,  abolissoient  la  peine  de  mort  pour 
les  crimes  commis  contre  Tordre  éternel  de  la 
société  ,  établi  par  Fauteur  de  toute  justice  , 
même  dans  quelques  lieux,  pour  le  crime  d'ho- 
micide, et  toujours  par  le  même  principe,  et 
bien  plus  par  mépris  de  la  victime  que  par 
compassion  pour  Tassassin. 

»  Eh  !  qu'est  après  tout  le  meurtre  lui-même 
aux  yeux  d'un  matérialiste  conséquent,  qu'une 
pierre  qui  heurte  une  autre  pierre  et  la  dé- 
place ,  qu''un  arbuste  qu''un  chêne  étouffe  sous 
son  ombre,  ou  tout  au  plus  une  organisation 
foibleque  détruit  une  organisation  plus  vigou- 
reuse,qu'elle  détruitsouvent  involontairement, 
et  dans  un  accès  de  fièvre  qu'il  faut  traiter  par 
des  caïmans,  et  non  punir  par  des  supplices? 
Ces  opinions  se  glissent  insensiblement ,  même 
dans  les  traités  sur  les  lois,  peut-être  dans  les 
lois  elles-mêmes,  et  le  criminel  aujourd'hui 
inspire  plus  de  sensibilité  que  le  crime  n'excite 
d'horreur.  L'infanticide,  qui  devient  plus  fré- 
quenta mesure  que  les  dogmes  d  u  christianisme 
s'effacent  de  l'esprit,  et  sa  morale  du  cœur;  l'in- 
fanticide a  été  trop  souvent  traité  avec  une  in- 
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dulgence  voisine  de  Timpunité  ;  et  nous  voyons 
le  viol,  le  viol  même  de  l'enfance,  le  plus  grand 
des  crimes  contre  Thomme  et  contre  la  société 
domestique,  puisqu'il  est  à  la  fois  la  profana- 
tion de  l'innocence  et  Textrême  oppression  de 
Textrêmefoiblesse,  puni  seulement  de  quelques 
années  de  fers,  comme  le  larcin  d'une  propriété 
mobiliaire.  »  • 

Mais  enfin ,  quelle  garantie  la  doctrine  des 
nouveaux  moralistes  donne-t-elle  à  la  société 
contre  les  passions  de  Thomme ,  et  lorsqu'on 
ne  reconnoît  plus  de  pouvoir  suprême  sur  tous 
les  hommes,  quelle  peut  être  encorela  raison 
de  leurs  devoirs  les  uns  envers  les  autres  et  la 
règle  de  leurs  rapports  entre  eux?  Ecoulons 
ces  docteurs. 

«  Les  philosophes ,  dit  toujours  le  même 
»  auteur,  fondent  le  principe  de  la  morale  sur 
»  le  besoin  constant  du  bonheur  commun  à 
»  tous  les  individus.  Ils  ont  fait  voir  que,  dans 
»  le  cours  de  la  vie,  les  règles  de  conduite 
»  pour  être  heureux  sont  absolument  les  mêmes 

»  que  pour  être  vertueux.  »  J'entends Cette 

bienveillance  universelle,  cette  charité  pour 
tous  les  hommes  que  prescrit  la  morale,  même 
la  plus  foible ,  ou  plutôt  qui  est  la  morale 
II.  26 
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même  appliquée  aux  relations  des  hommes 
entre  eux  ;  cette  disposition  constante  à  s''en- 
•  tr''aider  mutuellement,  à  se  faire  les  uns  aux 
autres  Je  sacrifice  de  ses  goûts ,  de  ses  pen- 
chans,  souvent  de  ses  intérêts,  quelquefois 
de  son  bonheur  et  même  de  sa  vie,  les  hommes 
en  trouveront  le  motif  dans  la  poursuite  com- 
mune des  choses  dans  lesquelles  ils  placent 
leur  bonheur  commun  j  et  dont  ils  font  des 
besoins  constans,  dans  des  concurrences  d'am- 
bition et  de  fortune,  dans  des  rivalités  d'amour 
ou  de  talent!  Ces  objets  que  tous  convoitent, 
et  que  le  petit  nombre,  quelquefois  un  seul, 
peut  obtenir,  seront  le  lien  de  toutes  les  af- 
fections, parce  qu^ils  sont  le  but  de  tous  les 
offerts  ;  et  ces  masses  or^«/z/5"eV^  pour  les  jouis- 
sances, et  sensibles  \w%Q^ln.  la  violence,  che- 
mineront paisiblement,  sans  se  heurter,  sans 
chercher  à  se  devancer  mutuellement,  dans 
le  sentier  étroit  des  honneurs  et  des  plaisirs! 

Mais  il  faut  auparavant  réformer  les  idées 
communes  manifestées  par  une  expression  gé- 
nérale, qui,  dans  toutes  les  langues,  fait  de 
concurrent,  de  rival,  de  compétiteur,  le  syn- 
onyme d'ennemi.  Il  faut  réformer  la  nature, 
qui ,  en  nous  inspirant  un  désir  égal  de  bon- 
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heur,  nous  a  départi  si  inégalement  les  moyens 
d'y  parvenir,  et  qui  n*'a  su  donner  que  l'envie 
pour  dédommagement  à  la  médiocrité.  Il  faut 
réformer  la  société ,  qui  n'a  établi  des  lois  et 
des  peines ,  qui  n'a  armé  la  justice ,  ordonné 
la  force,  organisé,  en  un  mot,  toute  la  ma- 
chine des  gouvernemens  que  pour  prévenir  et 
réprimer  les  désordres  que  ce  désir  constant 
et  universel ,  ou  plutôt  cette  fureur  de  bon- 
heur produit  dans  la  société  ,  et  afin  que  ceux 
qui ,  faute  de  moyens  ou  de  circonstances  fa- 
vorables, ne  peuvent,  pour  ainsi  dire,  qu'ap- 
procher les  lèvres  de  cette  onde  fugitive,  puis- 
sent voir  sans  trop  de  jalousie  leurs  concurrens 
plus  heureux  s'y  désaltérer  pleinement. 

Aussi  les  moralistes  païens ,  persuadés  que 
ce  désir  commun  de  bonheur,  c'est-à-dire,  de 
jouissances,  comme  l'entendent  ces  moralistes, 
loin  d'être  le  principe  de  la  morale,  en  est  le 
plus  dangereux  ennemi ,  ne  recommandent  à 
l'homme,  pour  son  bonheur,  que  de  ne  rien 
désirer  : 

IVil  admirari  prope  res  est  una ,  Numici, 
Solaque,  quœ  possit  faccre  et  servure  bealum. 

IIORAT. 

Ils  ne  cherchent  pas  à  diriger  les  désirs,  mais 
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à  les  étouffer;  impuissans  à  modérer  l'homme 
ils  ne  savent  que  l'éteindre,  et  il  n'est  question 
dans  leurs  préceptes,  que  d''égalité  d'ame,  ani- 
mus  œquus  (i). 

«  Les  mêmes  philosophes  ont  fait  voir  que, 
»  dans  le  cours  de  la  vie,  les  règles  de  con- 
»  duite  pour  être  heureux  sont  absolument  les 
»  mêmes  que  pour  être  vertueux.  »  Et  à  ce 
propos ,  on  ne  manque  pas  de  citer  le  mot  de 
Franklin,  si  adroit  dans  la  bouche  d''un  homme 
heureux  :  «  Si  les  fripons  connoissoient  les 
»  avantages  attachés  à  Thabitude  de  la  vertu, 
»  ils  seroient  honnêtes  gens  par  friponnerie.  » 

«  Les  règles  de  conduite  pour  être  heureux 
»  sont  absolument  les  mêmes  que  pour  être 
n  vertueux ,  »  et  sans  doute ,  par  une  consé- 
quence nécessaire ,  «  les  règles  de  conduite 
»)  pour  être  vertueux  sont  absolument  les 
»  mêmes  que  pour  être  heureux.  »  Le  bon- 
heur et  la  vertu  sont  alors  absolument  une 
même  chose ,  et  qu'on  obtient  par  les  mêmes 
moyens;  mais  a-t-on  bien  réfléchi  aux  résul- 

(1)  On  peut  remarquer  que  cette  froide  apathie, 
qu'ils  prenoient  pour  la  vertu,  se  peint  dans  les  traits 
des  philosophes  anciens  que  la  sculpture  nous  a  con- 
servés. 


CONSIDÉRATIONS  GENERALES.  4^^ 

tats  pratiques  d'une  pareille  maxime  de  con- 
duite, et  ne  voit-on  pas  que ,  si  les  uns  placent 
le  bonheur  dans  la  vertu,  les  autres,  et  ce  sera 
certainement  le  plus  grand  nombre,  placeront 
la  vertu  dans  le  bonheur?  Et  qu'on  ne  pense 
pas  que  les  hommes  ne  trouvent  de  bonheur 
que  dans  les  passions,  en  apparence  si  douces, 
à  qui  une  poésie  voluptueuse  a  donné  exclu- 
sivement le  nom  de  bonheur  :  Tambition  ,  la 
cupidité,  la  vengeance,  la  haine  même,  sont 
des  passions  aussi  violentes  et  bien  plus  opi- 
niâtres. Elles  sont  tout  aussi  naturelles,  ou, 
si  Ton  veut ,  aussi  physiques;  elles  font  aussi , 
dans  leurs  fureurs,  comme  Tamour  dans  ses 
transports ,  bouillonner  le  sang  et  palpiter  le 
cœur,  et  elles  sont  aussi  le  bonheur,  Taffreux 
bonheur  de  celui  qui  les  satisfait.  Dites-nous, 
ce  bonheur  sera-t-il  aussi  la  vertu  ?  et  si ,  en- 
traîné par  vos  principes,  vous  êtes  poussé  jus- 
qu'*à  cette  conséquence,* à  quel  horrible  désor- 
dre ne  livrez-vous  pas  la  société,  et  quel  désert  -^ 
assez  sauvage  pourra  dérober  Thomme  au  bon- 
heur de  ses  semblables  ?  Et  n^avons-nous  pas 
vu  une  application  réelle  et  à  jamais  mémo- 
rable de  cette  doctrine ,  dans  le  témoignage 
que  se  rendoient  à  eux-mêmes  tant  d^hommes 
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fameux  dans  notre  révolution  par  leurs  excès  , 
qui  s'étoient  identifié  l'épithète  de  vertueux, 
comme  Fadjectif  inséparable  de  leur  nom ,  et 
qui,  dans  le  délire  de  leur  civisme,  se  croyoient 
de  bonne  foi  peut-être  plus  vertueux ,  à  me- 
sure qu'ils  étoient  plus  furieux? 

Sans  doute,  la  religion  peut  dire  que  «  les 
»  règles  de  conduite  pour  être  heureux  sont 
»  absolument  les  mêmes  que  pour  être  ver- 
n  tueux,  »  parce  qu'elle  fait  de  la  vertu  le 
douloureux  exercice  de  la  vie  présente,  et  du 
bonheur  la  condition  de  la  vie  future.  Le  bon- 
heur immense  qu'elle  promet  à  la  vertu,  et  les 
peines  sans  fin  dont  elle  menace  le  vice,  peu- 
vent, même  dès  cette  vie,  faire  le  bonheur 
des  bons  par  Tespérance,  ou  troubler  par  la 
crainte  le  plaisir  des  méchans.  Seule,  la  reli- 
gion a  connu  Thomme,  Thomme  qui  joue  avec 
tant  d'imprudence  l'avenir  contre  le  présent, 
et  le  bonheur  contre ^e  plaisir,  et  dont  la  rai- 
son, pour  triompher  d'un  instant  de  passion, 
n'a  pas  toujours  assez  des  craintes  ou  des  es- 
pérances de  toute  une  éternité.  La  société  ci- 
vile peut  dire  aussi  dans  un  sens  que  «  les 
»  règles  pour  être  heureux  sont  les  mêmes 
»  que  pour  être  vertueux.  »  Elle  peut  le  dire 
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au  scélérat  qu''une  conduite  criminelle  a  con- 
duit sur  un  échafàud,  et  qui  expire  flétri  par 
les  lois  et  déshonoré  aux  yeux  des  hommes. 
Mais  lorsqu'on  rejette  les  dogmes  de  la  reli- 
gion, et  qu'on  peut  échapper  à  la  vengeance 
de  la  société,  quel  peut  être  le  sens  de  cette 
maxime?  Et  d'ailleurs,  combien  de  crimes 
que  la  société  ne  connoît  pas  assez  pour  les 
punir  !  combien  même  qu'elle  ne  peut  con- 
noître  !  combien  de  fautes  qu'elle  ne  punit 
pas,  même  lorsqu'elle  les  connoît!  et  suffit-il, 
après  tout ,  pour  être  vertueux ,  de  n'avoir  pas 
mérité  le  dernier  supplice? 

Sans  doute ,  la  tendresse  pour  ses  proches , 
la  fidélité  à  ses  amis ,  la  régularité  à  remplir 
des  devoirs  honorables  et  bien  payés,  la  bien- 
faisance envers  la  veuve  et  l'orphelin ,  les 
œuvres  éclatantes  et  quelquefois  fastueuses 
d'humanité ,  toutes  ces  vertus  faciles  de  tem- 
pérament et  de  circonstances'peuvent  être  con- 
fondues avec  le  bonhieur,  puisque,  loin  qu'elles 
exigent  de  nos  penchans  aucun  sacrifice,  il 
nous  en  coûteroit  de  nous  y  refuser,  et  qu'elles 
reçoivent  presque  toujours  leur  récompense 
dans  ce  monde,  aujourd'hui  surtout  qu'on  a 
soin  de  les  faire  enregistrer  dans  les  gazettes. 
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Mais  les  vertus  obscures  et  pénibles,  qui  n'ont 
pour  témoin  que  la  conscience,  et  que  Dieu 
pour  juge,  ces  vertus  héroïques  que  les  hommes 
ignorent ,  et  trop  souvent  calomnient ,  et  qui 
exigent  le  renoncement  à  nos  goûts  ou  à  nos 
répugnances,  à  la  vie  même,  et  Quelquefois 
à  la  mort,  sont  un  devoir,  un  triste  et  fier 
honneur,  si  l'on  veut,  comme  dit  Corneille, 
et  ne  sont  pas  un  bonheur  -,  et  c^est  confondre 
toutes  les  idées  et  tous  les  sentimens,  c'est  ôter 
à  la  vertu  son  plus  bel  accompagnement,  et 
je  ne  sais  quoi  d' achevé ,  dit  Bossuet,  que  le 
malheur  ajoute  à  la  vertu,  que  d'appeler  heu- 
reux le  soldat  qui  expire  ignoré  sur  le  champ 
de  bataille,  loin  de  sa  patrie  et  de  ses  proches, 
le  magistrat  ou  le  ministre  des  autels  qui  con- 
sument lentement  leur  vie  dans  des  fonctions 
ingrates  et  pénibles;  et  oseroit-on  soutenir 
que  la  Sœur  de  charité,  qui  renonce  à  tous 
les  avantages  de  la  jeunesse  et  de  la  fortune 
pour  s'ensevelir  dans  des  lieux  infects ,  et 
vouée  toute  sa  vie  au  soulagement  des  infir- 
mités les  plus  dégoûtantes,  et  pour  des  hommes 
qu'elle  ne  connoît  même  pas,  est  plus  Jicureuse 
qu'une  épouse  honorée,  entourée  de  toutes 
les   douceurs    de   l'opulence,  au   sein   d'une 
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famille    chérie    et    crune    société    agréable  ? 

C'est,  au  contraire,  Talliance  de  la  vertu 
et  du  malheur  qui  forme  le  beau  idéal  dans 
l'ordre  moral  -,  et  les  peuples  éclairés  ont  tous, 
dans  leurs  représentations  dramatiques ,  mon- 
tré les  plus  grandes  vertus  aux  prises  avec  de 
grandes  infortunes  :  idée  vraie  et  naturelle, 
dont  toutes  les  religions  ont  fait  un  dogme , 
et  particulièrement  la  religion  chrétienne,  qui 
n'est  toute  entière  que  le  beau  idéal  de  la  mo- 
rale mise  en  action  ,  et  qui ,  après  avoir  com- 
posé la  vie ,  comirie  un  drame  ,  du  long  com- 
bat de  la  vertu  contre  le  vice ,  a  placé  au 
dénouement  le  triomphe  de  la  vertu. 

Ceux  qui  prétendent  que  les  règles  pour 
être  vertueux  sont  absolument  les  mêmes  que 
pour  être  heureux,  pressés  d'expliquer  leur 
doctrine ,  et  d'en  faire  l'application  à  l'état 
vrai  de  l'homme  et  de  la  société,  croient  échap- 
per aux  raisonnemens  de  leurs  adversaires, 
en  soutenant  que  la  vertu  trouve  toujours  en 
elle-même  sa  récompense,  et  le  crime  son 
châtiment ,  et  que  le  méchant  est  malheureux 
par  ses  remords,  comme  l'homme  juste  est 
heureux  de  la  beauté  idéale  de  la  vertu.  Ce 
sont  de  fausses  idées,  sans  application  possible 
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à  la  société,  et  dont  l'effet  inévitable,  partout 
oii  elles  se  répandent,  est  de  ruiner  toutes  les 
maximes  sur  lesquelles  reposent  l'ordre  public 
et  la  sûreté  personnelle.  Sans  doute,  la  vertu 
a  ses  joies  saintes ,  et  même  au  sein  des  souf- 
frances :  c'est  la  mère  qui  enfante  avec  dou- 
leur, et  qui ,  même  en  expirant,  sourit  à  ce- 
lui qui  lui  cause  la  mort;  mais  la  vertu  n'est 
pas  le  bonheur.  Si  elle  étoit  essentiellement 
heureuse  dans  ce  monde,  elle  ne  seroit  pas 
vertu ,  parce  qu'elle  ne  seroit  pas  un  combat , 
et ,  comme  la  gloire ,  elle  n'a  de  prix  qu^au- 
tant  qu''elle  est  chèrement  achetée.  Hélas  !  et , 
imparfaite  comme  elle  est ,  la  vertu  elle-même 
n''est  pour  nous  ,  si  j"* ose  le  dire,  qu\in  tour- 
ment de  plus.  L'homme ,  même  le  plus  ver- 
tueux, ne  peut  se  considérer  sans  pitié,  et  il- 
n'appartient  qu'à  l'être  souverainement  parfait 
d'être  heureux  de  la  contemplation  de  lui»- 
même.  Non,  la  vertu  n'est  pas  le  bonheur,  elle 
n'en  est  que  le  gage  et  l'espérance;  et  quand 
l'éternelle  vérité  nous  dit,  en  parlant  de  la 
première  de  toutes  les  vertus,  la  persécution 
soufferte  pour  la  justice^  heureux  ceux  qui 
souffrent j  elle  ajoute  aussitôt,  parce  qu'ils 
seront  consolés;  et  ainsi  elle  place  hors  de 
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rhomme  le  prix  de  ses  sacrifices,  comme  elle 
y  prend  le  motif  de  ses  vertus  et  la  règle  de 
ses  devoirs. 

On  veut  que  le  coupable  soit  toujours  puni 
par  ses  remords.  Mais  il  faudroit  d'abord  trou- 
ver des  remords  au  fond  de  ces  âmes  où  Ton 
n''aperçoit  presque  jamais  que  des  regrets;  et 
si  les  remords  sont  produits  par  la  considéra- 
lion  de  la  beauté  de  la  vertu  et  de  la  difformité 
du  vice,  où  trouver  le  germe  des  remords  dans 
des  hommes  dont  Tabsence  de  toute  éducation 
et  la  grossièreté  des  habitudes  ont  abruti  l'es- 
])rit,  ou  dans  ceux  dont  de  fausses  doctrines 
et  une  vie  entière  de  désordres  ont  corrompu 
le  cœur?  SMl  faut  en  appeler  à  Texpérience , 
aperçoit-on  dans  le  monde  de  fréquens  exem- 
ples de  ces  réparations  éclatantes  qui  sont  le 
fruit  des  remords,  et  les  scélérats  condamnés 
au  dernier  supplice  ne  périssent-ils  pas  presque 
tous  avec  une  insensibilité  stupide,  qui  rend  le 
spectacle  de  leur  châtiment  plus  dangereux 
peut-être  pour  les  mœurs  publiques  que  ne  le 
seroit  même  la  certitude  de  leur  impunité? 
<{  Notre  philosophie,  dit  J.  J.  Rousseau,  en  dé- 
)»  livrant  ses  prédicateurs  et  ses  disciples  de  la 
)>  crainte  d'une  autre  vie,  a  détruit  pour  jamais 
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>j  tout  retour  au  repentir.  Ne  voyez-vous  pas 
»  que  depuis  long-temps  on  n'entend  plus  parler 
»  de  restitutions ,  de  réparations,  de  réconci- 
»  liations  au  lit  de  la  mort;  que  tous  les  mou- 
))  rans  sans  repentir,  sans  remords,  emportent , 
w  sans  effroi  dans  leur  conscience^  le  bien  d'aii- 
))  triii,  le  mensonge  et  la  fraude,  dont  ils  se  char- 
w  gèrent  pendant  leur  vie?  y)  Et  après  tout,'  avec 
quelque  emphase  que  la  philosophie  déclame 
sur  la  beauté  idéale  de  la  vertu_,  sur  les  peines 
intérieures  qui  suivent  le  crime,  quelle  garan- 
tie offrent  à  la  société,  pour  prévenir  des  ac- 
tions matériellement  criminelles,  ou  pour  en- 
courager aux  actes  réels  et  extérieurs  de  vertu, 
des  récompenses  ou  des  chàtimens  métaphysi- 
ques, dont  Tintéressé  lui  seul  est  juge,  et  dont 
personne  nVst  témoin  ? 

Mais  vous  qui,  doués  de  cet  heureux  na- 
turel qui  vous  fait  voir  le  bonheur  comme  la 
récompense  nécessaire  de  la  vertu,  et  le  mal- 
heur comme  la  suite  infaillible  des  actions  vi- 
cieuses, avez-vous  réfléchi  aux  conséquences 
de  cette  opinion,  ou  plutôt  de  cette  illusion, 
après  des  événemens  qui  ont  produit  des  revers 
si  accablans  ou  des  prospérités  si  inespérées? 
Ils  étoient  donc  bien  coupables,  ceux  qui  ont 
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été  si  malheureux!  Ils  étoient  donc  bien  ver- 
tueux, ceux  qui  ont  éprouvé  de  si  heureux  des- 
tins! Voulez-vous  accuser  toutes  les  infortunes, 
ou  prenez-vous  à  lâche  de  justifier  toutes  les 
prospérités?  Je  ne  sais  même  si,  au  sortir  d'une 
époque  où  Ton  a  vu  les  derniers  malheurs  être 
le  partage  des  plus  grandes  vertus,  et  des  for- 
tunes si  prospères  qui  ont  été  le  prix  des  plus 
grands  forfaits;  je  ne  sais  si  cette  doctrine,  qui 
place  la  récompense  de  la  vertu  dans  la  vertu 
même,  et  la  peine  suffisante  du  crime  dans  les 
remords,  ne  ressemble  pas  un  peu  trop  à  une 
dérision.  On  diroit  qu'ion  accorde  généreuse- 
ment aux  malheureux  les  honneurs  de  la  vertu, 
pour  se  dispenser  de  les  plaindre,  tandis  qu'on 
se  résigne  courageusement  aux  remords  qui 
suivent  le  crime,  en  s'en  réservant  le  profit. 
On  garde  pour  soi  la  morale  d'Épicure;  on  im- 
pose aux  autres  le  stoïcisme  de  Zenon.  Quand 
on  est  heureux  on  est  vertueux  :  c^est  peut-être 
ce  qu'on  se  dit  à  soi-même  :  mais  quand  on  est 
vertueux,  on  est  assez  heureux  :  c''est  ce  qu''on 
applique  volontiers  aux  autres,  et  Tony  gagne 
d'être  aussi  tranquille  sur  le  bonheur  de  son 
prochain  que  sur  sa  propre  vertu. 

Archimèdedemandoitun  point  d'appui  hors 
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de  la  terre,  pour  la  soulever;  nos  nouveaux 
moralistes,  plus  confians  dans  leurs  théories, 
s^appuient  sur  nos  passions  pour  agir  sur  nos 
passions  elles-mêmes,  et  cherchent  dans 
Thomme  le  motif  des  vertus  de  Thomme, 
comme  ils  y  trouvent  le  prix  de  ses  sacrifices 
et  la  peine  de  ses  crimes.  La  raison,  nous 
disent-ils,  suffit  toute  seule  pour  nous  conduire 
à  la  vertu;  l'intérêt  seul  suffit  pour  nous  dé- 
tourner du  vice  et  nous  éclairer  sur  notre 
bonheur.  Mais  quels  sont  ces  guides  qui,  loin 
de  devancer  nos  pas,  ne  viennent  jamais  qu'a- 
près nous  et  arrivent  toujours  trop  tard?  La 
raison,  sans  doute,  parle  avant  que  le  désir  ne 
soit  satisfait;  mais  elle  n"'est  écoutée  que  lors- 
que la  passion  est  refroidie.  Nous  connoissons 
toujours  assez  l'intérêt  que  nous  avons  à  pra- 
tiquer la  vertu;  mais  nous  ne  le  sentons  jamais 
que  lorsque  la  vertu  est  pratiquée  et  la  faute 
évitée.  L'homme,  avant  que  la  passion  ait  fait 
entendre  sa  voix  impérieuse,  connoit  les  motifs 
qui  doivent  diriger  sa  conduite  :  il  les  repré- 
senteroit  tous  à  un  ami  qu'il  verroit  engagé 
dans  la  terrible  lutte  de  la  passion  contre  le 
devoir.  Pourquoi  ces  motifs  disparoissent-ils 
de  son  esprit  au   moment  d'en  faire  usage? 
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pourquoi  ne  voit-il  plus  alors  qu^à  travers  un 
nuage,  ou  même  ne  voit-ils  plus  du  tout  ce 
qui  lui  avoit  paru  auparavant^  et  qui  lui  pa- 
roitra  aussitôt  après,  si  clair  et  si  évident? 
Mais  quand  la  passion  est  satisfaite,  le  nuage 
se  dissipe,  Févidence  reparoit,  la  raison  parle 
à  son  esprit  avec  plus  de  force,  et  il  ne  con- 
çoit pas  qu^il  ait  pu  la  méconnoilre  :  lumière 
désespérante,  qui  n''éclaire  que  des  chutes; 
ami  infidèle  qui  disparoit  au  moment  du  dan- 
ger, ou  même,  trop  souf  ent  séduit  par  les  pas- 
sions, cherche  à  justifier  ces  mêmes  penchans 
qu''il  n'a  pas  su  réprimer.  Les  hommes  con- 
noissent  tous  leur  intérêt,  je  le  veux  ;  mais  le 
grand  intérêt,  le  seul  intérêt,  pour  un  homme 
passionné,  est  de  se  satisfaire:  tout  autre  plus 
éloigné  s'évanouit  devant  celui-là,  et  il  faut, 
pour  le  rappeler  à  son  esprit,  la  dure  et  tardive 
leçon  de  Texpérience.  En  un  mot,  et  ce  mot 
résout  la  question,  la  raison  de  Thomme  n'est 
que  la  passion  domptée:  donc  la  raison  toute 
seule  ne  suffit  pas  pour  dompter  la  passion. 
L'intérêt  de  l'homme  est  la  vertu  pratiquée  : 
donc  la  considération  de  notre  intérêt  ne  suffit 
pas  pour  faire  pratiquer  la  vertu.  Aussi  la  reli- 
gion, qui  connoit  l'homme  et  le  fond  qu'il  peut 
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faire  sur  sa  raison,  ne  donne  pas  de  conseils, 
elle  intimé  des  ordres;  et,  au  lieu  de  balancer 
doctement  les  motifs  et  les  raisons  qui  doivent 
nous  détourner  de  céder  à  nos  penchans,  elle 
nous  donne,  pour  toute  maxime  de  conduite, 
le  précepte  simple  et  positif  de  fuir  les  occa- 
sions du  crime,  assurée  qu'elle  est  qu'avec 
notre  raison  etses  raisonnemens,  notre  intérêt 
et  ses  motifs,  la  philosophie  et  ses  sentences, 
souvent  même,  malgré  des  secours  plus  puis- 
sans,  nous  y  succomberons  infailliblement. 

Et  ces  autres  opinions  qui  rapprochent 
rhomme  de  la  brute,  et  ne  les  distinguent 
entre  eux  que  par  des  degrés  plus  ou  moins 
parfaits  d'organisation,  croit-on  qu'elles  puis- 
sent être  avancées  sans  conséquence  et  soute- 
nues sans  danger  ?  Ces  opinions  tiennent  à 
trop  de  points  qui  intéressent  puissamment 
les  hommes,  pour  ne  pas  prendre,  à  la  longue, 
une  grande  influence  sur  la  conduite  de  la  vie 
et  même  sur  Tétat  de  la  société.  N'est-ce  pas 
par  une  suite  inaperçue  de  pareilles  doctrines 
que  quelques  nations  ont  fait  leurs  dieux  des 
brutes  ,  que  des  sectes  entières  de  philosophes 
se  sont  abstenues  d'employer  les  animaux  aux 
usages  nécessaires  de  la  vie,  que  certains  peu- 
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pies  ont  encore  pour  quelques  animaux  un 
respect  superstitieux,  et  leur  prodiguent  des 
soins  qu'ails  refusent  à  Thomme,  et  que  nous- 
mêmes  enfin  ,  depuis  un  siècle  ,  observateurs 
si  attentifs ,  historiens  si  éloquens  de  leurs  ha- 
hitudeSy  de  leurs  mœurs ,  de  leurs  passions,  de 
leur  intelligence;  historiens ,  non  -  seulement 
de  Tespèce,  mais  même  des  individus  (et  déjà 
nous  avons  la  Biographie  des  chiens  célè- 
bres) (i),  sommes  devenus  des  maîtres  si  sen- 
sibles, ou  plutôt  des  complaisans  si  ridicules 
d^animaux  tout-à-fait  inutiles. 

Mais  lorsqu*'on  compare  la  brute  à  Thomme, 
on  n''est  pas  loin  d'assimiler  Phomme  à  la  brute. 
Si  la  raison  murmure  de  cette  dernière  con- 
séquence,  les  passions  s'en  accommodent,  et 
elle  est  naturelle  à  nos  penchans,  parce  qu'elle 
laisse  le  champ  libre  à  nos  jouissances.  De 
là  ces  systèmes  physiques  de  morale,  qui  ne 
voient  Tame  de  Phomme  que  dans  l'organisa- 
tion de  son  corps ,  ses  vertus  que  dans  ses 
plaisirs,  ses  devoirs  que  dans  ses  besoins;  dans 
ses  jouissances,  même  les  plus  criminelles, 

(1)  Cet  ouvrage  a  été  annoncé  dans  tous  les  jour- 
naux . 

II.  27 
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que  l'exercice  naturel  de  ses  sens.  De  là  la 
prééminence  établie  des  connoissances  phy- 
siques, que  Ton  appelle  exclusivement  natu-^ 
relies,  sur  les  sciences  morales ,  Pincroyable 
fureur  des  plaisirs  privés  et  publics ,  et  cette 
littérature  de  volupté  qui  a  commencé  par  Part 
^ aimer,  ou  plutôt  de  jouir,  et  qui  finit  par 
l'art  de  manger  et  \  Almanach  des  gourmands  ; 
de  là  enfin,  cette  politique  plus  attentive  à 
la  propagation  de  l'espèce  qu^au  perfection- 
nement moral  de  Tindividn ,  et  qui  ne  voit 
dans  les  hommes  que  des  machines  qu'on 
multiplie  à  mesure  des  besoins  de  la  consom- 
mation. 

Il  faut  le  dire,  le  gouvernement  veut  éta- 
blir un  système  général  d^instruction  publi- 
que ,  fondé  sur  les  préceptes  de  la  religion 
chrétienne ,  et  sur  la  morale  qu'elle  enseigne 
et  qu'elle  seule  peut  sanctionner  ;  mais  à  côté 
de  ces  moyens  d'instruction  s'est  élevé  depuis 
long-temps  un  système  combiné  de  destruc- 
tioiij  dont  l'enseignement  est  fondé  sur  les 
maximes  d'une  philosophie  qui  fait  Dieu  de 
la  matière,  la  religion  de  l'histoire  naturelle, 
et  la  morale  de  la  physiologie. 

Cette  autre  université,  si  l'on  peut  l'a|)peler 
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ainsi,  a  ses  doctrines  et  ses  écoles ,  ses  maîtres 
et  ses  disciples,  et  elle  attend  les  jeunes  gens 
au  sortir  de  leurs  premières  éludes,  pour  leur 
inspirer  aussi  les  principes  de  sa  morale,  et 
leur  donner  ses  règles  de  conduite.  Et  qu^on 
n'accuse  pas  les  écrivains  qui  cherchent  î\  pré- 
munir la  société  contre  le  danger  des  fausses 
doctrines  de  s''acharner  sur  des  opinions  dé- 
créditées, et  de  troubler  la  cendre  des  morts. 
Quand  ces  doctrines  ne  seroient  pas  journel- 
lement reproduites,  les  écrivains  qui  les  pre- 
miers les  ont  répandues  ne  vivent-ils  pas  au 
milieu  de  nous  par  leurs  ouvrages?  Un  écrit 
qui  circule  n'est-il  pas  un  écrivain  qui  dogma- 
tise? et  pour  chaque  génération  qui  commence, 
un  livre  qu'on  réimprime  ne  doit-il  pas  être 
considéré  comme  un  auteur  qui  paroit?  Quel 
peut  être  cependant  l'effet  de  cet  enseignement 
contradictoire,  que  d'élever  deux  sociétés  dans 
le  même  État,  de  former  deux  peuples  dans 
la  même  nation,  d'affoiblir  même  les  meilleurs 
esprits  par  un  doute  universel,  et  de  rendre 
toutes  les  nations  incertaines,  et  problémati- 
ques tous  les  devoirs?  Et  qu'on  ne  sMinagine 
pas  regagner  en  progrès  dans  les  sciences  phy- 
siques ce  qu'on  perd  en  certitude  et  en  fixité 
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dans  les  connoissances  morales.  La  religion 
chrétienne  avoit  puissamment  secondé  l'avan- 
cement des  sciences  de  faits  et  d'observations, 
en  terminant  toutes  les  disputes  sur  Torigine 
et  la  fin  de  l'homme,  sur  sa  nature  et  sur  ses 
devoirs,  sur  le  principe  même  de  l'univers  et 
de  la  société  ;  ces  disputes  qui  ont  si  pénible- 
ment occupé ,  si  ridiculement  divisé  les  phi- 
losophes païens,  et  qui,  les  égarant  dans  de 
vains  systèmes,  les  avoient  détournés  de  l'étude 
et  de  l'observation  de  la  nature.  Recommen- 
çons ces  interminables  querelles ,  remettons 
en  question  ce  que  la  religion  avoit  décidé  ; 
employons  toutes  nos  lumières  naturelles  et 
toutes  nos  connoissances  acquises  à  chercher 
si  la  nature  est  cause  ou  si  elle  n'est  qu'un 
effet,  si  le  principe  qui  pense  en  nous  est  ou 
n'est  pas  distinct  de  la  matière  et  de  notre  or- 
ganisation, si  les  devoirs  qui  nous  lient  aux 
autres  hommes  sont  des  lois  morales  ou  des 
rapports  physiques ,  si  Thomme  lui-même  est 
quelque  chose  de  plus,  ou  n''est  pas  autre 
chose  qu'un  animal  un  peu  mieux  organisé 
que  les  autres;  si  la  société,  enfin,  est  un  con- 
trat volontaire  ou  un  état  nécessaire  :  faisons 
de  la  métaphysique  sur  la  matière,  et  de  la 
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physique  sur  l'intelligence,  et  nous  retombons 
dans  un  pyrrhonisme  insensé ,  qui  est  à  l'es- 
prit ce  qu'un  état  continué  d'équilibre  seroit 
au  corps  ,  lui  ôte  toute  assiette  et  toute  soli- 
dité, et  ressemble  à  la  science  comme  la  re- 
cherche du  grand  œuvre  ressemble  à  l'opu- 
lence. 

Et  ce  ne  sont  pas  ici  des  fantômes  que  l'es- 
prit se  forge  pour  le  plaisir  de  les  combattre. 
N'avons-nous  pas  vu,  et  pour  notre  perte ,  re- 
mettre en  honneur  les  Grecs  et  leurs  légis- 
lateurs les  plus  absurdes,  et  leurs  institutions 
politiques  les  plus  extravagantes?  et  dans  l'ou- 
vrage des  Rapports  y  les  sophistes  anciens  les 
plus  décriés  en  morale,  les  plus  obscurs  en 
philosophie ,  ceux  même  dont  les  opinions 
sont  le  moins  connues,  Démocrite,  Pytha- 
gore ,  dont  on  n'a  recueilli  que  des  traditions 
qui  appartiennent  à  la  fable  autant  qu'à  l'his- 
toire ,  ne  sont-ils  pas  proposés  à  l'admiration 
d'un  peuple  qui  possède  les  plus  beaux  traités 
de  morale,  et  qui  a  produit ,  dans  la  science 
de  l'homme,  les  écrivains  les  plus  profonds  et 
les  plus  éloquens?  Est-ce  donc  dans  ces  éter- 
nels systèmes  de  physique  et  de  morale ,  dé- 
truits aussitôt  qu'enfantés,  dans  ces  vaines  hy- 
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pothèses,  sur  lesquelles  deux  savaus  à  peine 
peuvent  s'accorder,  que  l'homme  trouvera  la 
lumière  qui  doit  éclairer  sa  volonté,  et  la  so- 
ciété la  législation  générale  qui  doit  être  le 
fondement  des  lois  positives  et  la  règle  des 
mœurs?  Où  en  seroient  Phomme  et  la  société, 
s'il  leur  falloit  attendre  que  les  philosophes 
fussent  enfin  convenus  d'un  système  uniforme 
de  morale,  qui,  inventé  par  l'homme,  n'au- 
roit  sur  les  esprits  d'autre  autorité  que  celle 
que  l'homme  peut  donner  à  ses  découvertes , 
et  qui ,  toujours  recommencé  par  les  bons  es- 
prits, seroit  toujours  aveuglément  adopté  par 
les  foibles? 

C'est  cette  oppression  morale  des  esprits  foi- 
bles par  les  plus  forts  que  le  christianisme  est 
venu  terminer,  en  soumettant  également  les 
forts  et  les  foibles ,  le  Grec  et  le  Barbare,  à 
l'autorité  de  son  enseignement. 

Cependant  la  religion  chrétienne  n'a  pas  ré- 
vélé au  monde  de  nouvelles  vérités.  L'existence 
delà  cause  première,  la  spiritualité  de  l'homme, 
ces  vérités  qu'on  peut  regarder  comme  les  pôles 
du  monde  moral  et  le  fondement  de  toute  dis- 
cipline de  lois  et  de  mœurs ,  étoient  connues 
dans  tout  l'univers;  et  cet  antique  patrimoine 
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du  genre  humain,  recueilli  par  les  Juifs  et 
dissipé  par  les  paiens ,  n'a  pas  été  ignoré  des 
philosophes.  Mais  les  Juifs  avoient  placé  celte 
croyance  entre  eux  et  les  autres  peuples  comme 
un  mur  de  séparation;  les  païens  en  avoient 
fait  un  vain  spectacle,  les  philosophes  un  se- 
cret ;  et  la  religion  chrétienne,  moins  exclusive 
que  le  culte  mosaïque,  plus  grave  que  le  paga- 
nisme, et  surtout  plus  populaire  ou  plus  so- 
ciale que  la  philosophie,  vouloit  faire  de  sa 
doctrine  le  lien  commun  de  tous  les  hommes, 
la  constitution  même  de  la  société,  et  la  pro- 
priété publique  de  tous  les  peuples. 

Elle  n^i  eu  ,  pour  ce  grand  objet ,  qu'à  dé- 
velopper, jusque  dans  ses  dernières  conséquen- 
ces, le  principe  ,  fondement  de  tout  ordre  so- 
cial, l'existence  de  Dieu  et  la  spiritualité  de 
l'homme  ,  et  de  faire  à  l'ordre  humain  et  par- 
ticulier de  la  société  une  explication  pratique 
et  positive  des  vérités  morales  de  l'ordre  uni- 
versel des  êtres;  car  le  christianisme  est  la 
nature  intellectuelle  appliquée  à  nos  devoirs , 
comme  Tagriculture  et  les  autres  arts  sont  la 
nature  matérielle  appliquée  à  nos  besoins. 

Ainsi ,  de  Tidée  intellectuelle ,  générale  et 
théorique  de  la  cause  première,  la  religion 
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chrétienne  a  déduit  la  réalité  de  son  existence 
et  de  sa  présence  à  la  société;  de  la  spiritualité 
de  riiomme,  elle  a  déduit  plus  expressément, 
et  comme  une  conséquence  naturelle,  sa  sur- 
vivance immortelle  :  elle  a,  si  Ton  peut  ainsi 
parler,  placé  Dieu  dans  le  présent,  et  Thomme 
dans  Tavenir;  et  le  monde  a  eu  un  législateur, 
la  société  un  pouvoir,  et  le  genre  humain  un 
juge. 

La  loi  de  l'amour  des  hommes,  autre  consé- 
quence de  ces  mêmes  vérités,  généralisée  pour 
de  grands  motifs,  enseignée  dans  de  hautes 
leçons ,  consacrée  par  les  plus  grands  exem- 
ples, a  introduit  dans  tout  l'état  social  des 
rapports  nouveaux ,  et  bientôt  des  lois  et  des 
mœurs,  jusqu'alors  inconnues;  la  constitu- 
tion naturelle  de  la  société  a  été  fondée  ;  Pétat 
même  politique  de  Thomme  a  été  fixé,  et  sa 
civilisation,  je  veux  dire  sa  perfection  morale, 
source  de  toutes  les  autres,  née  du  christia- 
nisme, a  dû  s'étendre  avec  le  christianisme, 
et  ne  peut  désormais  périr  qu'avec  lui. 

Nous  finirons  par  une  réflexion. 

On  peut  soupçonner  dans  les  esprits,  plutôt 
qu'apercevoir  dans  des  écrits  philosophiques, 
une  idée  vngue,  comme  toutes  les  idées  fausses. 
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mais  qui  pourroit,  à  la  longue,  prendre  plus 
d'influence  qu'ion  ne  pense  sur  les  destinées 
de  l'Europe. 

Les  destructeurs  du  christianisme  les  moins 
emportés  lui  font  Thonneur  de  penser  ou  de 
dire  qu''il  a  été  utile  a  la  société  dans  son  en- 
fance, pour  réunir  en  un  même  corps  les  Bar- 
bares qui,  après  avoir  détruit  Tempire  romain, 
auroientfini  par  se  détruire  eux-mêmes,  si  une 
loi  d"'autorité  et  de  charité  n"'étoit  venue  amol- 
lir ces  cœurs  féroces,  et  les  disposer  à  Tobéis- 
sance  aux  institutions  civiles,  en  les  soumet- 
tant au  joug  de  l'autorité  religieuse.  Mais  en 
même  temps  on  laisse  entendre  qu'il  faut  au- 
jourd'hui à  la  société  adulte  une  autre  philo- 
sophie,  une  philosophie  plus  libérale  (c'est 
le  mot  d^ordre),  qui  convienne  aux  progrès 
de  la  raison  et  des  connoissances ,  à  l'indé- 
pendance dés  esprits,  à  l'élégance  ou  à  la  mol- 
lesse des  mœurs,  et  qui  soit  en  harmonie  avec 
le  développement  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts;  et  comme  les  esprits  superficiels  pren- 
nent volontiers  des  rapprochemens  pour  des 
comparaisons,  on  veut,  ce  semble,  établir 
quelque  rapport  entre  les  destinées  de  la  so- 
ciété païenne  et  celles  de  la  société  chrétienne. 


426  CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

On  remarque  peut-être  que  le  paganisme,  avec 
ses  rites  pompeux,  ses  augures  et  ses  auspices, 
Fappareil  politique  de  ses  temples,  de  ses  col- 
lèges de  prêtres,  de  ses  nombreux  sacrifices, 
fit  d'un  ramas  de  brigands  la  première  société 
du  monde  païen,  société  qui  dégénéra  à  me- 
sure que  le  lien  religieux  s'affbiblit,  et  qui 
périt  enfin  lorsque  le  malheur  des  temps ,  les 
désordres  du  gouvernement ,  les  progrès  du 
luxe  et  d'une  philosophie  voluptueuse,  qui 
est  aussi  un  luxe,  Tinfluence  même  d*'une  au- 
tre religion  ,  eurent  afï'oibli  le  respect  d'habi- 
tude pour  la  religion  ancienne,  et  fait  déserter 
ses  autels.  Ainsi  Ton  pense,  sans  le  dire,  que 
la  chrétienté  doit  faire  place  à  un  autre  sys- 
tème de  société,  et  par  conséquent  de  doctrine, 
aujourd''hui  que  le  christianisme,  depuis  long- 
temps déchiré  par  des  guerres  intestines  ,  pa- 
roîl  afibibli  dans  toute  TEurope;  et  Ton  ne 
manque  pas  d^qipuyer  cette  conjecture  de  do- 
léances hypocrites  sur  la  vicissitude  des  choses 
humaines,  comme  si  la  religion  étoit  une  in- 
stitution humaine  ,  et  sur  la  fatalité  des  révo- 
lutions, raisonnement  tout-à-fait  conséquent 
à  la  philosophie  de  ceux  qui,  n'admettant  ni 
intelligence  ni  sagesse  dans  le  gouvernement 
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de  l'univers,  ne  peuvent  reconnoître  rien  de 
réglé  ni  de  stable  dans  la  société. 

Mais  cette  philosophie  libérale  dont  on  nous 
menace  est-elle  une  découverte  de  notre  temps? 
N'*est-ce  pas  la  philosophie  d'Epicure,  rajeu- 
nie par  un  mauvais  vernis  de  physique  et  de 
physiologie  modernes?  Cette  doctrine  n'étoit- 
elle  pas,  même  à  Tépoque  de  la  naissance  du 
christianisme,  plus  répandue  dans  l'empire 
romain  qu'elle  ne  Test  encore  parmi  nous,  et 
ne  fut-elle  pas,  selon  Montesquieu,  la  pre- 
mière cause  de  sa  chute  ?  philosophie  si  licen- 
cieuse, que  la  licence  du  paganisme  ne  put 
la  supporter,  et  qu''elle  corrompit  jusqu'fi  la 
corruption  même.  Ce  fut  précisément  la  mo- 
rale épicurienne  que  le  christianisme  vint  at- 
taquer, autant  que  les  absurdités  de  la  théo- 
logie païenne,  et  son  divin  fondateur  parle 
plus  souvent  de  la  sévérité  des  maximes  de  sa 
religion  que  de  la  mystérieuse  sublimité  de 
ses  dogmes.  C'est  cependant  cette  même  phi- 
losophie que  l'on  voudroit  relever  sur  les 
ruines  du  christianisme.  Mais  comment  pour- 
roit-elle  convenir  à  une  société  née  il  y  a  tant 
de  siècles ,  et  depuis  constamment  élevée  dans 
la  sainte  austérité  de  la  morale  chrétienne , 
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et,  les  liens  de  cette  forte  discipline  une  fois 
relâchés ,  retenir  les  hommes  sur  la  pente  ra- 
pide des  tolérances? 

Dans  tout  ce  qui  est  soumis  à  des  lois  ou  à 
des  règles ,  le  progrès  vers  la  perfection  con- 
siste à  passer  de  la  licence  à  la  sévérité  ;  la  dé- 
génération, au  contraire,  à  revenir  de  la  sé- 
vérité à  la  licence.  Ainsi ,  pour  l'art  militaire , 
la  perfection  est  dans  la  sévérité  de  la  disci- 
pline ;  pour  la  justice,  dans  Téquité  sévère  des 
jugemens;  pour  les  lettres  et  les  arts,  dans  la 
sévère  observation  des  règles  du  goût  ;  pour 
Thomme  même ,  élément  et  image  de  la  so- 
ciété ,  dans  la  gravité  et  la  sévérité  des  mœurs, 
et  pour  Fhomme  parvenu  à  la  maturité,  la 
licence  est  un  opprobre  ,  et  la  frivolité  un  ri- 
dicule. Sera-ce  donc  seulement  pour  la  so- 
ciété que  la  perfection  des  lois  sera  leur  mol- 
lesse, et  les  progrès  de  la  morale  son  affoiblis- 
sement.^Et  qu"'on  y  prenne  garde,  la  licence 
des  doctrines  s'introduit ,  ou  plutôt  se  glisse 
dans  la  société,  à  Pinsu  de  l'homme,  et  par  un 
secret  relâchement  dans  les  actions,  et  bientôt 
dans  les  principes.  Mais  la  sévérité,  même 
Taustérité,  quand  elles  se  montrent  dans  quel- 
ques institutions,  sont  accueillies  avec  enthou- 
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siasme,  quelquefois  avec  fanatisme,  et  les  nou- 
velles doctrines,  même  celle  de  Mahomet,  se 
sont  propagées ,  plutôt  en  outrant  la  rigidité 
des  conseils  qu'en  affoiblissant  la  sévérité  des 
préceptes  ;  preuve  évidente  que  la  sévérité 
d'une  règle ,  quelle  qu'elle  soit ,  est  à  la  fois 
un  besoin  de  notre  nature,  et  un  premier 
mouvement  de  notre  raison. 

Aujourdliui  tous  les  gouvernemens  veulent 
être  forts ,  et  ils  seront  obligés  d'être  sévères  ; 
résultat  nécessaire  de  l'agrandissement  des 
Etats,  de  l'accroissement  de  la  population; 
effet  inévitable  des  progrès  du  commerce,  des 
lettres  et  des  arts,  surtout  d'une  certaine  phi- 
losophie ;  en  un  mot ,  de  tout  ce  qui  met  plus 
de  jouissances  et  de  luxe  dans  la  vie  ,  plus  de 
désirs  dans  les  cœurs,  plus  d'agitation  et  d'in- 
quiétude dans  les  esprits,  et  qui  fait  que  les 
hommes  se  contiennent  eux-mêmes  avec  plus 
de  peine,  et  sont  plus  difficilement  contenus. 
La  force  du  pouvoir  est  aussi  la  suite  nécessaire 
des  discordes  civiles  ;  elle  en  est  même  le  re- 
mède, et  Montesquieu  remarque,  avec  raison, 
que  «  les  troubles  ,  en  France ,  ont  toujours 
»  affermi  le  pouvoir.  » 

Mais  si  les  gouvernemens  veulent  et  même 
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doivent  être  forts,  les  chefs  des  nations  vou- 
droient  être  modérés  ;  et  sans  la  religion  qui 
s'interpose  entre  les  rois  et  les  peuples,  comme 
ces  matières  onctueuses  qui  rendent  plus  doux 
et  plus  libre  le  jeu  des  machines  compliquées, 
et  empêchent  les  frottemens  trop  rudes ,  la 
force  du  gouvernement  pourroit  n"'être  pas 
sans  danger  pour  les  peuples,  ni  la  modération 
des  chefs  sans  danger  pour  eux-mêmes.  Ainsi, 
quand  Tautorité  politique  est  forte,  Tautorité 
religieuse  ne  peut  être  foible,  et  ce  seroit  assu- 
rément une  bien  triste  compensation  à  offrir 
aux  peuples,  pour  la  rigueur  du  gouverne- 
ment, que  rafloiblissement  de  la  religion;  car 
une  société  est  également  en  soufîrance,  et  lors- 
que le  gouvernement  est  plus  fort  que  la  reli- 
gion, etlorsqu'*il  est  plus  foible,  parce  qu'alors 
il  n'y  a  pas  assez  de  morale  pour  faire  suppor- 
ter la  police  ,  ou  il  n'y  a  pas  assez  de  police 
pour  appuyer  la  morale. 

Jamais ,  on  peut  le  dire ,  les  gouvernemens 
n'ont  eu  plus  besoin  de  s'aider  de  toute  la  force 
de  la  religion,  parce  que,  à  aucune  autre  épo- 
que du  monde,  il  n'y  a  eu  dans  la  société'  pu- 
blique, ni  autant  de  lumières  vagues  ou  faus- 
ses, ni  autant  d'hommes  à  gouverner,  et,  si 
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on  peut  parler  de  la  sorte,  ni  autant  d''esprits, 
ni  autant  de  corps.  Jamais  les  sociétés  an- 
ciennes les  plus  peuplées,  pas  même  peut-être 
l'empire  romain,  n'ont  eu,  je  crois,  autant 
dliommes  dans  l'Etat  que  nos  grandes  monar- 
chies d'Europe,  parce  que  les  esclaves,  partie 
si  nombreuse  de  la  population  totale,  gou- 
vernés despotiquement  par  leurs  maîtres,  ap- 
parlenoient  uniquement  à  la  famille,  ne  fai- 
soient  point,  comme  sujets j  une  personne  de 
la  société  publique  ,  et  que  même  ,  à  cause  de 
la  constitution  plus  forte  de  la   famille,  les 
femmes  et  les  en  fans  étoient  moins  de  l'Etat 
ju"'ils  ne  le  sont  aujourd^iui,  et  que  ne  le  sont 
même  les  domestiques,  dont  le  service  a  rem- 
placé celui  des  esclaves.  Le  christianisme,  qui 
a  appelé  tous  les  homnies  à  la  liberté  des  en- 
fans  de  Dieu,  a  rendu  à  Thomme ,  même  le 
plus  foible  d'âge,  de  sexe  ou  de  condition,  sa 
dignité  première  et  naturelle;  il  a  rendu  à  la 
nature  humaine  ses  justes  droits;  et,  sans  af- 
foiblir  la  subordination  légitime  Aes personnes 
de  la  famille  envers  le  pouvoir  domestique, 
il  a  fait  passer  dans  TEtat   la   famille  elle- 
même  avec    toutes  ses  personnes  ;  et,    con- 
formément «à  Tordre,  en  conservant  au  pou- 
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voir  domestique  toute  sa  dignité,  même  à 
côté  du  pouvoir  public,  il  a  soumis  la  société 
particulière  de  la  famille  à  la  société  générale 
de  TEtat. 

Mais  la  religion  chrétienne,  en  afFranchis- 
sant  les  corps  par  Tabolition  de  Tesclavage  et 
de  tout  ce  qu*'il  entraînoit  d*'avilissant  et  de 
cruel ,  et  par  la  protection  accordée  à  toutes 
les  foiblesses  de  Thumanité,  a  aussi  affranchi 
les  esprits  de  Terreur  et  de  l'ignorance  par  les 
connoissances  morales  qu'elle  a  répandues  par- 
tout, et  jusque  dans  les  dernières  classes  de 
la  société.  Elle  seule  a  évangéiisé  les  pauvres  , 
en  leur  annonçant  la  bonne  nouvelle  de  leur 
affi^anchissement  civil  et  religieux  (et  c'est  la 
première  preuve  queson  divin  fondateurdonne 
de  sa  mission),  et  elle  a  initié  Tenfant  aux 
plus  hautes  vérités  delà  morale  et  de  la  phi- 
losophie. Le  christianisme  a  non -seulement 
affranchi  les  peuples  du  joug  de  l'esclavage, 
il  a ,  si  l'on  peut  le  dire,  délivré  les  gouverne- 
mens  eux-mêmes  du  joug  de  leur  propre  des- 
potisme, «  souvent,  comme  le  remarque  Mon- 
»  tesquieu  ,  plus  pesant  aux  gouvernemens 
»  qu'aux  peuples  mêmes.  »  En  même  temps 
qu'il  a  défendu  au  sujet  d'être  esclave,  il  a 
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affranchi  les  souverains  de  la  triste  nécessité 
d'être  des  tyrans  ,  et  les  rois  ,  jusqu** alors  in- 
strumens  de  servitude,  comme  les  appelle 
Tacite,  ont  pu  être  et  ont  été  en  effet  des 
moyens  puissans  et  même  les  seuls  moyens  de 
liberté. 

Ainsi ,  si  d'*un  côté  la  religion  chrétienne  a 
multiplié,  pour  les  gouvernemens ,  les  soins 
de  l'administration,  en  répandant  plus  de  lu- 
mières et  en  faisant  membres  de  l'Etat  tous 
ceux  qui  ne  l'étoient  que  de  la  famille,  de  l'au- 
tre ,  elle  a  rendu  plus  facile  et  plus  douce 
l'action  des  gouvernemens ,  en  inspirant  aux 
hommes  des  principes  d'obéissance  envers  ceux 
qui  les  gouvernent ,  et  surtout  des  sentimens 
d'amour  et  de  fidélité  inconnus  aux  peuples 
anciens.  Le  pouvoir  est  devenu  une  pater- 
nité j,  le  ministère  un  service ,  l'état  de  sujet 
une  dépendance ^/m/^;  et  les  sujets  ont  été 
des  enfans  mineurs ,  servis  dans  la  maison  par 
tout  le  monde ,  et  auxquels  tout  se  rapporte , 
et  la  vigilance  des  parens ,  et  les  soins  des 
domestiques.  Ce  changement  dans  l'état  des 
nations  s'est  même  étendu  aux  relations  de 
paix  et  de  bon  voisinage  entre  les  peuples, 
et  jusqu'à  l'état  de  guerre  ;  et  ce  droit  pu- 
II.  28 
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blic  moderne  est,  suivant  Montesquieu,  «  un 
»  bienfait  de  la  religion  chrétienne  que  la 
»  nature  humaine  ne  sauroit  assez,  recon- 
»  noitre.  » 

Ainsi,  gouvernans  et  gouvernés,  nous  de- 
vons tout  au  christianisme ,  tout  ce  qui  pro- 
duit la  sécurité  des  uns  et  la  juste  liberté  des 
autres.  Nous  lui  devons  surtout  cette  confiance 
réciproque,  celte  indulgence  mutuelle  qui  fait 
que  les  gouvernemens  peuvent ,  sans  danger 
pour  leur  existence ,  pardonner  aux  peuples 
les  fautes  de  Tignorance  et  de  la  légèreté;  les 
peuples,  sans  danger  pour  leur  liberté,  par- 
donner aux  gouvernemens  les  erreurs  inévi- 
tables et  involontaires  de  Tadminislration;  et 
il  a  été  désormais  aussi  facile  de  gouverner  par 
la  religion  que  difficile  ou  même  impossible 
de  gouverner  sans  elle.  Je  le  répète,  nous  de- 
vons tout  à  la  religion,  force,  vertu,  raison, 
lumières  ;  et  lorsque  nous  lui  préférons  une 
philosophie  qui ,  par  la  licence  de  ses  opinions 
et  la  mollesse  de  ses  maximes,  en  poussant 
les  hommes  à  la  révolte,  ne  peut  que  forcer 
les  gouvernemens  au  despotisme,  nous  sommes 
des  insensés  et  des  ingrats,  et  nous  abandon- 
nons une  épouse  qui  a  fait  notre  fortune,  pour 
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suivre  une  courtisane  qui  nous  ruine.  Et  n''a- 
vons-nous  pas  vu  la  tyrannie  lu  plus  mons- 
trueuse et  la  plus  honteuse  servitude,  repa- 
roître ,  après  tant  de  siècles ,  chez  le  peuple 
de  TEurope  le  plus  fort,  le  plus  éclairé  et 
même  le  plus  libre,  à  l'instant  que  la  religion 
chrétienne  a  été  bannie  de  Tétat  public  de  cette 
société^  ou  qu'elle  n^  a  été  soufferte  qu'*avec 
les  précautions  de  la  haine  et  sous  la  protec- 
tion du  mépris? 

Qu"'on  ne  nous  parle  plus  des  vicissitudes 
des  choses  humaines  et  de  la  nécessité  des 
révolutions,  pour  faire  oublier  Pinutilité  de 
celles  que  l'on  veut  faire ,  ou  les  crimes  de 
celles  que  l'on  a  faites.  Il  n'y  a  de  vicissitudes 
et  de  révolutions  que  dans  le  matériel  de  la 
société,  comme  il  n'y  a  de  changement  de 
figures  et  de  formes  que  dans  la  matière.  Le 
moral  de  la  société  ne  doit  pas  plus  changer 
que  le  moral  de  l'homme.  Le  christianisme , 
religion  de  l'intelligence  et  des  réalités ,  reli- 
gion de  l'âge  viril,  est  le  dernier  état  de  la 
société,  comme  le  judaïsme,  religion  de  l'en- 
fance, religion  d'images  et  de  figures,  en  a  été 
le  premier.  Si  nul  autre  nom  que  celui  de  son 
divin  fondateur  n'a  été  donné  aux  hommes 
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pour  être  sauvés,  nulle  autre  doctrine  que  la 
sienne  n*'a  été  donnée  à  la  société  pour  être 
bonne  et  forte  ;  et  si  le  christianisme  pouvoit 
périr,  la  société  auroit  vécu.  Elle  finiroit , 
comme  nous  avons  failli  finir  nous-mêmes, 
par  Texcès  de  la  licence  et  par  l'excès  de  la 
tyrannie;  et  si  le  progrès  de  la  licence  dans 
un  temps,  de  la  tyrannie  dans  l'autre,  n*'eût 
été  miraculeusement  arrêté ,  il  n'est  pas  dou- 
teux que  notre  France ,  cette  fille  aîne'e  de  la 
civilisation  chrétienne,  n'eût  été  réduite  en 
moins  d^un  demi-siècle  à  la  condition  la  plus 
sauvage,  la  plus  malheureuse  et  la  plus  abjecte 
de  l'existence  humaine. 

Sans  doute  la  génération  qui  auroit  vu  les 
premières  douleurs  de  cette  agonie  du  corps 
social  n^assisteroit  pas  à  ses  dernières  convul- 
sions. Les  siècles  sont  les  jours  des  nations; 
mais  l'intervalle  seroit  rempli  par  la  lutte  san- 
glante des  ambitions,  et  le  choc  continuel  de 
la  force  contre  la  force  :  état  terrible  qui  a  été 
telui  de  Tempire  romain  jusqu'à  ses  derniers 
momens,  et  qui  auroit  pu  devenir  le  nôtre; 
i'tat  où  tout  est  malheur  pour  la  société ,  la 
force  du  gouvernement  connue  sa  foiblesse, 
parce  que  le  gouvernement,  même  le  mieux 
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intentionné,  ne  peut  être  fort  sans  être  vio- 
lent, ni  foible  sans  être  opprimé. 

Des  prodiges  d'union,  de  courage  et  de  ma- 
gnanimité ,  on  peut  dire  aussi  de  démence  et 
d'orgueil,  ont  sauvé  la  France  et  l'Europe  ; 
mais  le  principe  du  mal  est  toujours  subsistant. 
Ce  ne  sont  point  les  accidens  physiques  ni 
même  les  désastres  politiques  qui  détruisent 
une  société;  et  la  conquête  elle-même,  en 
confondant  les  vaincus  et  les  vainqueurs,  peut 
la  régénérer.  Des  causes  morales  peuvent  seules 
dissoudre  une  société  civilisée ,  parce  qu'elles 
seules  ont  pu  la  former.  On  sait  assez  ce  que 
peuvent  être  Tathéisme  et  le  matérialisme  avec 
la  culture  de  Tesprit,  la  décence  des  mœurs, 
les  aisances  de  la  vie  ;  mais  que  seroient-ils 
«vec  Tignorance ,  la  misère  et  la  grossièreté? 
Jusqu'à  présent,  ils  n''ont  servi  qu'aux  passions 
douces  et  foibles  des  gens  du  monde  ;  mais 
s'ils  venoienl  jamais  à  armer  les  passions  cu- 
pides et  féroces  du  mercenaire,  si  le  secret  de 
ces  funestes  doctrines ,  long-temps  renfermées 
dans  les  académies  et  les  cités  opulentes,  se 
divulgiioit  dans  les  campagnes,  et  qu'il  n\y 
eût  plus  tie  Dieu  ni  de  vie  future ,  même  pour 
les  chaumières,  tout  équilibre  seroit  rompu 
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entre  la  force  physique  de  la  multitude  et  la 
force  morale  du  pouvoir  et  de  ses  ministres. 
Le  monde  verroit  des  désordres  qu'*il  n^a  pas 
vus  dans  les  temps  les  plus  désastreux  et  chez 
les  peuples  les  plus  barbares ,  des  désordres 
dont  les  extravagantes  horreurs  de  1798  peu- 
vent nous  donner  quelque  idée.  Les  hommes 
tomberoient  dans  une  indépendance  sauvage, 
qui  n''a  jamais  été  que  celle  des  animaux  dans 
les  forêts.  La  propriété  de  sa  vie,  de  ses  biens, 
des  objets  les  plus  légitimes  des  affections  hu- 
maines, ne  seroit  plus  qu'aune  possession  pré- 
caire et  disputée.  Des  voisins  seroient  des  en- 
nemis ,  et  les  familles ,  revenues  à  l'état  de 
guerre  privée  dont  elles  ont  eu  tant  de  peine 
à  sortir ,  entourées  de  périls  et  dénuées  de 
protection,  redemanderoient  à  la  société,  dés- 
ormais impuissante  à  les  protéger,  les  armes 
qu'elles  avoient ,  pour  leur  commune  défense, 
confiées  à  l'autorité  publique. 

Ainsi,  lorsqu'un  vaisseau  a  fait  naufrage  sur 
une  côte  abandonnée ,  et  que  tout  espoir  de 
retour  est  perdu  ,  les  hommes  de  Téquipage, 
dégagés  des  devoirs  de  l'autorité  et  des  liens 
de  la  subordination,  et  rendus  par  le  malheur 
à  Tindépendance  et  au  soin  de  leur  défense 


CONSIDÉRATIONS  GjÉnÉRALES.  4^9 

personnelle,  emportent  chacun,  de  leur  navire 
brisé  ,  tout  ce  qui  peut  servir  à  prolonger  et  à 
défendre  leur  misérable  existence. 
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